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Puissance et prospérité de Cromwel. Elle ne 
passe pas à sa famille. Cet usurpateur n’est 
pas plutôt mort , que te roi légitime monte 
sur le trône. -, ' 



Il n’y. avoit qu^n attentat de la nature de =5 
celui de Cromwel , dont l’horreur ne pût être 
effacée par des actions aussi éclatantes , par 
une conduite aussi suivie, par une prospérité 
aussi complète , que celle de ce fameux tyran. 

Les héros que fait l’ambition mènent rarement 
une vie exempte d’injustice et de cruauté. Si 
celle de Cromwel n’eût été souillée que des 
crimes ordinaires aux usurpateurs , elle n’au> 
roit pas laissé d’éblouir ceux qui ne pèsent 
pas si exactement les choses au poids du sanc- 
tuaire ; et l’histoire n’est point assez dévouée 
à la pure vertu pour refuser place parmi les 
grands hommes à un génie si supérieur aux 
autres , s’il eût commis quelques crimes de 
moins. 

_ Malgré les mesures qu’avoit prises Cromwel 
Tome IV. A 
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c= pour éteindre la royauté err faisant mourir le 

164a. *'0*1 *1 paroissoit un nouveau roi qui nepercloit 
pas espérance de faire revivre la royauté. Char- 
les Il avoit de l’esprit , du courage , de l’ha- 
bileté, et tiroit cet avantage de son exil, 
de pouvoir solliciter en ‘ personne tous les 
souverains de l’£urope à l’assister dans une 
cause qui leur était presque commune avec lui. 
Quelque divisés qu’ils fussent entre eux , un 
événement si extraordinaire pouvoit servir à 
les réunir , ou à susprendre au moins quelque 
temps les querelles de leurs états , pour pren- 
dre en main celle de leur dignité. 

Avec ces raisons de craindie les dehors , 
Cromwel en avoit encore de plus fortes d’ap- 
préhender tout au;dedans. 11 ne se pouvoit 
'faire de démembrement d’aucune des trois 
grandes parties qui composent la monarchie 
britannique , sans décrier le nouveau gouver- 
nement , et donner un grand avantage au roi 
pour rétablir l’ancien en se rétablissant lui- 
jiiéme. Cependant on avoit bien des raisons 
de douter de la conservation de l’Ecosse , et 
l’on n’en avoit presque plus d’espérer celle de 
l’Irlande. La trêve dont les parlementaires 
^voient tant murmuré s’y étoit rompue ; les 
. catholiques y avoient prévalu; et les protestans 
royalistes s’étant joints à eux sous le marquis 
d’Ormond , quoique ces deux factions fussent 
mal unies tntrè elles , elles n’avoient pas laissé 
de faire de grands progrès sur le parti du parle- 
ment. L’Angleterre même n’etoitpas dans une 
situation dont on pût trop bien se répondre. 
L’égarement delà nation n’avoit pas été si gé- 
Dtiiil , que le devoir et la conscieacè n’y con- 
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servât des serviteurs au roi. La suppression de -? ■''3 
la chambre haute ne pouvoit manquer d’irri- 1649. 
ter les grands , qui se voyoietit par-là dégra- 
dés et égalés au peuple. Les sectes, les factions 
diverses/{ui*avoient excité les troubles ,étoient- 
encore en mouvement j et celles qui ne trou“ 
voient pas leur compte dans les changeraens 
qui s’étoient faits , n’attendoient que l’occa- 
sion pour en tenter d’autres. L’autorité du par- 
lement , appuyée d’une armée victorieuse , 
pouvort tout tenir dans la soumission : mais 
ourre que ce qu’on appeloit parlement n’étoit 
plus qu’un corps monstrueux , fort éloigné de 
la majesté d’une assemblée que composoient 
auparavant tant de grands seigneurs , il fulluit 
mettre entre ce parlement et cette année la 
subordination nécessaire à les faire agir de 
concert , et ce n’étoit pas une chose aisée. 

Tel étoit l’état de l’Angleterre lorsque Grom- 
wel s’en rendit maître , et s’y établit, sous le 
nom de république , une domination plus ab- 
solue , plus monarchique, phis souveraine, 
que n’y fut jamais celle d’aucun roi, non pas 
même du conquérant. Pour procéder pru- 
demment dans cette entreprise, il commença 
par affermir son autorité parmi les Anglais. 

Les ftioyens dont il se servit potir cela furent 
, d’inspirer adroitement au parlement et à l’ar- 
inée du zèle pour avancer son dessein , de les 
unir pour y concourir , de s’assurer de l’un 
par la crainte de l’autre , de les faire agir avec 
une conformité et d’intention et de conduite 
qui les rendît redoutables- à ceux que le dévoie, 
ou l’intérêt auroit pu soulever contre lui. La 
vigueur avec laquelle ils réprimèrent une sétU** - 

À a 



Digilized by Google 




8' RÉVOtTJTtOSS »’ATTCt,BTEHR1?. 

ES-— lion que quelques troupes avoient excitée a 
i€4g. environs , montra qu’il avoit 

. trouvé le ressort propre à remuer et à faire 
agir efficacement ces deux corps , et que la 
machine étoit en état de faire l’effet qu’il en 
attendoit. 

Assuré de l’intérieur du royaume, Cromwel 
fut quelque temps attentif au mouvement qu’a* 
voit fait d’abord la mort du roi chez les étran- 

S ers. La nouvelle d’un tel attentat frappa 
'horreur toute l’Europe , et dans ce moivent 
il n’y eut point de prince qui ne se crût obligé 
de le punir. L’exif et les sollicitations du fils 
augmentoient le généreux zèle qu’on avoit de 
venger le père : chacun lui donna des paroles 
dont Cromwel craignit les effets. Mais l’usur- 
pateur fut bientôt rassuré : ces mi/« vemens de 
générosité , si vifs dans les particuliers , cèdent 
aisément dan;: les souverains , non- seulement 
à la nécessité, mais à l’occasion de s’agrandir , 
ou d’affoiblir une puissance rivale. L’habile 
scélérat ne fut pas long-temps sans reconnoî- 
tre que les deux seules monarchies dont il avoit 
quelque chose à. craindre n’étoient ni e^ dis- 
position de s’unir contre lui , ni en état de lui 
nuire, si elles étaient séparées. Il y avoit une 
minorité en France dont l’Espagne vouloit 
profiter. Dans une telle situation de œs cou- 
ronnes , Cromwel vit bien qu’avant qu’il fût 
peu il seroit recherché de l’une et de l’autre ; 
qu’ainsi , loin d’avoir rien à craindre ni du 
Français ni de l’Espagnol , il en seroit un jour 
l'arbitre, et aurolt à choisir lequel des deux 
il aimeroit mieux avoir pour ami. 

Par-là , également à couvert des factions 
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domestiques et des guerres étrangères , Crom- ==a 
wel pensa à des ennemis qui n’ëtoient ni tout i64ÿ, 
à fait étrangers , ni aussi proprement domes- 
tiques , je veux dire aux Ecossais , qui chan- 
celoient dans l’union contractée avec l’Angle- 
terre , et aux Irlandais , dont la plupart avoient 
déjà secoué le joug. Pendant qu’on observoit 
ceux'là , et qu’on veilloit sur leurs démarches 
sans rien faire qui les pût irriter , Cromwel se 

{ >ressa de domler ceux-ci , et voulut leur faire 
a guerre en personne. 

‘ 11 ne restoit plus guère en Irlande au parti 
parlementaire que Dublin et Londonderry ; et 
actuellement même le marquis d’Ormond te- 
Doit la capitale assiégée. Ou peut dire que la 
fortune de Cromw'el fut plutôt que lui en Ir- 
lande. Avant qu’il partît d’Angleterre, Dublin 
avoit été secouru par des troupes du parle- 
ment que Reynold et Venables y avoient me- 
nées. Jones , gouverneur de la ville , ayant 
reçu ce secours dans un temps où les assié- 
geans étoient occupés à fortifier un poste avan- 
cé , avoit fait sur eux une si furieuse sortie , 
qu’une terreur panique les avoit saisis , de 
sorte que leur général avoit été contraint de 
lever le siège , après une déroute où il avoit 
perdu quatre mille hommes tués sur la place , 
et deux mille cinq cents faits prisonniers. 

’ La nouvelle de ce succès ayant été portée à 
Cromwel , il pressa , pour en profiter , l’em- 
barquement de son armée , peu nombreuse , 
mais composée de vieilles troupes et bien 
aguerries. 11 partit de Milfordau mois d’aoiit, 
et fit voile droit à Dublin , où de quinze mille 
> boounes qu’il avoit il en donna cinq mille à. 

A 3 
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r ■' Venables , qui les conduisit par mer à Loïf^ 

1649. tlonderry , et en retint dix mille pour lui ^ 
qu’il mena assiéger Drogheda. 

Drogheda étoit une place importante , oîi 
le vice- roi avoit jeté ce qui lui reslolt de meiU 
leurs soldats. Arlhus Asthon y commandoit , 
et s’y croyoit assex bien pourvu de toutes les 
choses nécessaires à faire traîner un siège en 
longueur pour ruiner l’armée ennemie , s’at- 
tendant que le général attaqueroit pied-à-pied 
la place , et se préparant à lui bien disputée 
le terrain. Asthon raisonnoit bien : mais par 
malheur Cromwel raisonna comme lui ; et 
comprenant que s’il attaquoit Drogheda dans 
les formes ordinaires , la durée du siège lui 
feroit périr beaucoup de soldats, et rendroifî 
inutile par les maladies ce qui n’en périroic 
pas par le fer , il résolut d’insulter la place. 
A peine avoit-on tiré le canon , que , voyant 
en certains endroits des pans de murailles eo-r 
tr’ouverts , il voulut qu’on allât à l'assaut. Oot 
fut répoussé jusqu’à deux fois: mais le géné- 
ral et Ireton s’étant eux-mêmes mis à la téteb 
de leurs troupes demi-rebutées , leur inspi- 
rèrent tant de courage , que ni garnison ni 
rempart ne furent capables de les arrêter ; tout 
céda à ce nouvel effort. Ainsi iU emportèrent ,, 
à la troisième attaque , une place qui , durant 
'trois ans , avoit résisté à toutes les forces des 
prolestans unies ensemble. On y passa au hl 
de l’épée jusqu’à quatre mille personnes , pen- 
dant trois jours que dura le pillage , et que le> 
soldat victorieux eut la licence d’assouvir son 
avarice et sa cruauté.. Les temples ne servirent, 
point d’asile aux vaincus j on les égorgea jus^ 
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ques sur les autels. Quelques-uns étant mon- 
tés sur les voûtes, on les en fit descendre ; et 
on ne pardonna qu’à un seul, qui, s’étant 
jeté du haut en bas sans se faire d’autre mal 
que de se casser une jambe , obtint la vie pour 
la rareté du fait. 

La désulation de Drogheda rendit le nom 
de Croinwel redoutable à toutes les villes d’a- 
lentour ; peu eurent le courage d’attendre 
qu’elles fussent sommées pour se rendre : ainsi 
il se vit bientôt maître de toutes les places si- 
tuées sur cette partie de la côte orientale d’Ir- 
lande ,qui s’étend depuis Dublin jusqu’à Dun- 
dalke. La garnison de cette dernière l’aban- 
donna avant que l’ennemi pariât, et ayant em- 
mené avec elle quelques pièces de gros canon, 
les laissa en chemin pour mieux fuir. 

Cromwel ne poussa pas pour lors ses con- 
quêtes plus loin du côté nord : il revint sur 
.ses pas vers Dublin , et prit la route de Vex- 
ford , dont le port lui étoit nécessaire pour Ix 
subsistance de son armée dans les provinces 
du midi. Aussitôt qu’il s’y fut présenté , il fit 
sommer le gouverneur. Celui-ci, qui attendoit 
des secours , eut l’adresse de l’amuser ; mais 
Cromwel s’en étant aperçu , le fit si vivement 
attaquer, que la garnison ne tint pas, et, ayant 
abandonné les murailles , lui laissa libre l’en- 
trée de la ville. On se rallia , et on combattit 
avec valeur dans le marché : mais ce fut inuti- 
lement ; on ne remporta point d’autre fruit de 
cette résistance que l’honneur de ne pas périr 
sans se défendre. Wexford fut traité comme 
Drogheda , et la sévérité y eut le même effet. 
La terreur s’étant répandue dans les villes et 

A 4 
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ssfe dans les forteresses de toute cette côte jusq»’S 
)649- Dublin , elles épargnèrent au général la peine 
même de les sommer. • 

L’hiver se faisoit déjà sentir , et la saison 
ctoit pluvieuse : ks troupes de Cronivrel en 
souffroient beaucoup , et la dyssenterie s’ÿ 
■mettoit , qui les affoiblissoit tous les jours. Ces 
raisons paroissolent à plusieurs devoir obliger 
le général à interrompre ses conquêtes , pour 
ne pas s’exposer à les perdre aussi prompte^ 
-ment qu’il les avoit faites, li en jugea autre- 
ment , et en jugea mieux que les autres. La 
•peine qu’avoit le marquis d’Ormond à remet- 
« -Ire une armée en campagne depuis sa déroute . 
• devant Dublin , l’ancienne discorde qui s’étok 
renouvelée entre lui et les catholiques a l’oc- 
casion de cette nouvelle disgrâce , des intelli- 
gences secrètes que Cromwel avoit pratiquées 
dans la province d^Momraonie , qu’on avoit 
promis de lui rendre s’il en pouvoit approcher 
d’assez près pour favoriser la trahison , les 
grands intérêts et les grandes affaires qui le 
rappeloient deçà la mer , lui semblèrent des 
motifs plus forts pour continuer la guerre , 

, que l’hiver pour 1 mterrompre. Ayant formé 
cette résolution*, il attaqua Ross, et le prit 
par la foiblesse du baron Taff , qui , avec une 
garnison de deux mille hommes , ne tint que 
huit jours. Là le général fit jeter un pont de 
bateau sur le Barrow , et y fit passer son armée 
pour s’approcher de la Mommonie en soumet- 
tant toujours le pays. Il eut besoin que les in- 
telligences qu’il avoit dans cette province lui 
fussent plus fidèles qu’elles ne l’avoient été à 
leur roi. Il s’étoit laissé emporter au cours de 
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SêS prospérités , et avoit abusé de sa fortune. 

Le mauvais succès qu’il eut des sièges de Dun- 
canon et de Waterford ie fit rentrer en lui- i 649 <» 
même , et penser à prendre des quartiers d'hi- 
ver. G’étoit y penser trop tard , si la perfidie 
ne fût venue ti temps au secours. On étoit au 
mois de décembre : à peine Cromwel avoit 
^atre mille hommes en état de servir et de 
combattre ; le marquis d'Ormond en avoit huit 
mille, avec lesquels il occupoit les routes qui 
conduisent à Dublin. Cromwel au reste ne - 
pouvoit hiverner ailleurs , toutes les places 
qu’il avoit prises étant trop exposées aux cour- 
ses des garnisons du parti contraire pour y 
avoir aisément des vivres et tout le repos né- 
cessaire à remettre ses troupes de leurs tra- 
vaux. Ce fut dans cette conjoncture que la 
Mpmmonie se déclara presque toute entière 
pour lui : Youghal , Kensal , Cork , et d’au- 
tres postes , lui furent livrés en même temps , 
et lui donnèrent- le moyen de faire rafraîchir 
ses soldals«clurant les trois plus rudes mois de 
l’hiver, qu’ils y passèrent fort tranquillement. 
Inchiquin , seigneur royaliste , fit quelques ef- 
forts pour reprendre Wexford : mais ce fut 
en vain ; Nesson lui coupa chemin. Il voulut 
tomber sur Arkio j mais Husson IWréta tout 
court , et l’obligea de se retirer. 

Cromwel n’étoit guère d'humeur à demeu- ^ 
rer long-temps en repos quand il avoit beau- 1 ^ 5 ^ 
coup à faire. Le mois de février de l’année 
i65o n’étoit pas fini, qu’il se remit en cam- 
pagne. Il lui étoit venu des troupes , que son 
activité naturelle , jointes aux nouvelles qui lo- 
pressoient de retouJtner en Angleterre , n& 

A(i 
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” laissa pas oisives. Quelques-uns disent quê', 
'• dèà lors il fut pressé par le parlement de re- 
passer la mer , et qu’il s’en excusa. Quoi qu’il 
en soit , il continua à soumettre l’Irlande , et 
il y réussit. D’abord il sépara son armée pour 
embarrasser le marquis d’Ormond , qui n’avoit . 
pas assez de forcés pour les séparer. Il laissa 
le baron Brogblll avec un camp volant dans la, 
Mommonie , Ingolsby aux environs' de Lime-, 
rik ; et , pendant que Coot et Venables agis-f 
soient du coté du nord , il se rendit , avec une, 
partie de ses troupes , devant Calan , où il fut- 
joint avec le reste par Ireton et par Reynold 
qui avoient pris un autre chemin. Calan ne ré- 
sista qu’un jour , et paya chèrement cette-, 
courte résistance , tout y ayant été passé au fil 
de l’épée , à la réserve des tr,oupes de Butler 
qui se rendirent avant qu’on eut ti|| le canon.. 
Toutes les places des environs subi%it volon- 
tairement le joug. Le général vouloit prendre- 
Gore , et de là tomber sur Kilkenny , place 
importante , et servant alors de qapitale au., 
parti du roi. Pout réussir dans cette entrepri- 
se , il envoya ordre à Husson , nouveau gou-' 
•ferneur de Dublin , de lui, amener tout ce qu’il, 
pourroit tirer de troupes des garnisons de, 
Wexford , et des'autres postes qu’il avoit con- 
quis de ce côté-là. Husson le joignit près de-, 
Gore , après lui avoir acquis en chemin Kil- 
dare , Belisan et Lechcin. L’armée se trouva^ 
de vingt-deilx mille hommes , à laquelle let 
marquis d’Ormond n’ayant, osé opposer la 
sienne , qui étolt moins forte de pins de la 
moitié ^ Gore fut promptement emporté , et 
Kilkenny ne put résister qu’autîint qu’il falloit 
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pour se ménager une composition honnête. 
La capitulation fut que la ville seroit rendue i 
avec les armes et les munitions qui s’y trouve- 
roient , et que les babitans paieroient deux 
mille livres d’argent à Cromwel ; moyennant^ 
quoi on leur permettoit de demeurer ou de se* 
retirer selon qu’il seniblerok bon à chacun , et 
à la garnison de sortir vies , armes et bagages- 
saufs , pour être conduite à Athlone. 

De Kilkenny Cromwel revenant vers 1er 
midi , assiégea Ctommel. Il y avoit dans cette^ 
place une garnison de près de deux mille hom> 
mes, commandée par un Irlandais d’une assez 
bonne réputation ; le poste étoit bien fortifié ^ 
et le vice-roi paroissoit en résolution de le se-' 
courir. Cromwel ne laissa pas d’y marcher 
‘ et, après avoir détaché Reynold avec un camp 
volant pour observer le marquis , il alla har- 
diment former son siège. Le plus grand risque- 
de son entreprise ne lui vint pas du marquis- 
d’Ormond , dont Reynold , qui éludioit ses» 
démarches , rompit aisément les mesures ; 
l’éVêque de Ross étoit plfts à craindre , qui y 
ayant assemblé promptement et à l’improviste- 
quatre ou cinq mille hoi^mes, s’avançoit pour 
secourir Clommel. Heureusement pour les as- 
siégea ns , Broghril se trouva- assez fort pour 
eombattre ce prélat guerrier. 11 le défit , et le-' 
fit pendre ; ce qui épouvanta tellement le gou-’ 
verneur de Caringdrede , qu’il rendit son poste- 
ati vainqueur. Les punitions que faisoit Crom- 
w#l des résistances trop opiniâtres rendirent 
celle de Clommel moins longue qu’elle ne de- 
voir naturellement être. Après qu’on se && 
défendu quelques jours avec assez de vaietut 
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Sfsss et de succès , ne paroissant point de secours y 
i§iBo. ia garnison sortit la nuit ; et , chacun s’échap- 
pant où il put , les hahitans se trouvèrent li- 
vrés à la discrétion de leurs ennemis. Les bour- 
geois ne perdirent point la tête dans eette con- . 
joncture fâcheuse : abandonnés par leurs dé- 
fenseurs , ils firent leur capitulation eux-mê- 
mes , sans rien dire de l’événement qui les fai- 
soit capituler , et obtinrent des conditions qui 
assurèrent leurs vies et leurs biens. Cromwel 
fit suivre la garnison, et on en atteignit quel- 
ques-uns qui furent les victimes des autres ; 
mais il ne fit point de naal aux bourgeois , qu’il 
laissa , sur la foi du traité , jouir du fruit de- 
leur industrie. 

. Pendant que Croro-wel faisoit ces conquêtes 
dans une partie de l’Irlande, Coot et Venables 
lui conquéroient l’autre , et mettoient sous ses ^ 
lois tout le nord. Armach , Califergus , Char- 
lemont , reconnurent le parlement , et l’on ne-, 
comptoit presque plus, dans toute cette grande 
partie de l’Irlande qup l’on appelle l’IIltonie y 
de ville ni de forteresse qui n’eùt plié. Crofn- 
■W’el se disposoit à soumettre Waterford efc- 
Duncanon , qu’il avoit manqués ÿ et il avoit 
sujet de croire^ qu’avant la campagne finie y 
Athlone , Limerik , Galloway , les seules pla- 
ces d’importance qui restoient dans le boa 
parti , suivant la destinée des autres , le ren- 
droient maître de toute l’isle. Il lenoit Water- 
'' * ford bloqué , lorsqu’au commencement de mai 
un ordre nouveau , ou plutôt une nouveMo 
prière du parlement , l'obligea de laissjer Rohe- 
ver sa conquête a breton poui repasser en Aa« 
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gleterre , 6ü il jugea cette fois lui-méme que 
sa présence étoit nécessaire. 

^ Les Ecossais avoient moins péché dans le 
parricide commis en la personne de Charles 1^' 
par l’esprit d» la nation , assez attachée à ses 
souverains , que par la contagion des Anglais, 
qu’un fantôme de liberté , plus funeste à leur 
repos que le plus dur esclavage , a de tout 
temps armés contre leurs rois: Le torrent de 
ceux'ci avoit emporté ceux*là , et leur avoit 
fait faire des démarches dont iis ne prévoyoient 

f >as les suites. Les Ecossais à la vérité avoient 
ivré le roi aux Anglais rebelles ; mais il y a 
apparence qu’ils n’avoient pas assez mauvaise 
opinion d’eux pour croire qu’ils porteroient si 
* loin le crime. Les sollicitations qu’ils firent en- 
vers le parlement d’Angleterre pour sauver la 
vie à ce prince quand ils virent qu’elle étoit 
en danger , les troupes qu’ils mirent sur pied , 
les efforts qu’ils firent pour le secourir , mon- 
trèrent dès'lors qu’ils se repentoient d’avoir 
contribué à sa perte. L’activité de Cromwel 
les avoit rendus inutiles , et leur avoit ôté , 
pour un temps , les moyens de pouvoir rie& 
entreprendre. Les affaires qu’il avoit eues de- 
puis , leur avoient laissé le loisir de prendre 
de nouvelles mesures. N’ayant pu sauver leroi, 
ils voulurent^ moins conservera son fils celle 
des couronnes dont ils se croyoient dépositai-^ 
res. Quelques cabales particulières eurent d’au- 
tres sentimens , ou partisans du marquis d’Ar- 
gyle , ou émissaires de Cromwel. Le gros de la 
nation prit ceux que leur inspiroient la justice 
et l'intérêt public de l’état , qui ne pouvoit 
presque éviter dedomber sous le joug des 



V 



i8* Révolutions d’^Angléterre, 

<■■■' glais , à moins qu'embrassant le parti du roi ÿ , 

»Ç5o. l’Ecosse ne divisât l’Angleterre , et ne mît de 
son côté ceux qui y conservoient encore de 
l’amour pour la royauté. ' 

L’affaire fut longue à négocier «t à conduire 
à la conclusion. Parmi ceux qui vouloient le 
roi , tous ne le vouloient pas de la même ma- 
nière. Les uns le vouloient tel qu’avoient été 
ceux qui avoienc régné avant lui , avec la même 
autorité et les ntêmes prérogatives, disant qu’il 
seroit de mauvaise grâce d’abuser des mal- 
heurs de leur prince pour prendre des avanta- 
tages sur lui , qu’il s’en falloit tenir aux ancien- 
nes lois et aux usages reçus dans la monarchie,, 
et que , pmsqu on jiigeoit a propos de mainte- 
nir la royauté , il ne la falloit pas dégrader. 

Les montagnards , la plupart catholiques , à 
la tête desquels étoient les Gordon et tout le 
parti de Montrose , qui subsistoit encore , quoi- 
qu’il fût absent, vouloient qu’on en usât ainsL. 
D’autres vouloient tout le contraire , un roi , 
mais un roi sans pouvoir , n’ayant guère de 
prérogative dans l’état que celle du rang ; chef 
sans empire , et sans autre emploi que d’ap- 
prouver les caprices du peuple , et de souscrire 
aux volontés de toutes les cabales qui seroient 
assez puissantes pour les faire passer en loi.. 
Ceux-ci disoient qu’il falloit prendre l’occa- 
sion de tempérer la puissance monarchique , 
d’assurer la religion et les lois contée l’incons- 
tance et la tyrannie des princes ; que si on la- 
laissoit échapper , en vain on la regretteroit . 
et on se repentiroit trop tard de n’avoir pasf 
fait , quand il en étoit temps, ce qu’il n’est ja- 
mais, deux i[ois tem|)S de fair»; qu’il falloit 
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tablir le roi , mais avec des conditions qui fus- 
sent avantageuses au peuple , et qui missent i65o. 
désormais leurs biens , leur religion et leur li- 
berté , à couvert des entreprises et de Tusur- 
pation de leurs souverains. Ce sentiment étoit 
celui de la secte presbytérienne , fixe et uni- 
forme dans ses maximes, telle en Ecosse qu’eii’ 
Angleterre , et telle à l’égard de Charles II 
qu’elle avoitétéà l’égard de Charles I*’’. Comme 
cette secte faisoit la faction dominante, qu’elle 
étoit la plus nombreuse et la plus suivie parmi 
les gens de qualité , son sentiment prévalut à 
celui des autres. Il fut arreté qu’on inviteroit 
le roi à remonter sur le trône de ses pères, 
mais qu’on lui proposeroit en \nême temps cer- 
taines conditions à signer , sans lesquelles oa^ 
étoit résolu de ne point souffrir qu’il revînt, 

Charles étoit dans l’isle de Jersey , qui lui. 
étoit demeurée fidèle , quand le baron de Li- 
berton l'alla, trouver , de la part de la nation ,? 
poiMt lui apprendre en même temps qu’on l’a- 
voit fait proclamer roi , mais qu’on ne pouvoiC 
consentir qti’il exerçât la royauté que sous les. 
clauses contenues dans une lettre qu’il lui- 
donna. 

Le commencement de celte lettre étoit plein- 
de cbmplimens de condoléance sur la mort tra- 
gique du feu roi , de détestation de ce parri-' 
eide, de protestations d’obéissance, d’assu- 
rances de fidélité. La fin n’étolt pas du même- 
style : en se sonrnetlant au roi , on exigeoit de- 
lui , entre autres choses, qu’il signât le cove» 
naut d'Ecosse ^ qu’il éloignât, de sa' personne- 
ceux qui avoient pris les armes en faveur da^ 
spD père , qu’il ne fît poûit revenir Moatrose f. 
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tju’il ne souffrît dans sa cour aucun catholt- ’ 
i65o. r^'e , eiiGn' qu’il assignât un lieu où des dépu- 
tés de la nation , munis des pouvoirs néces- 
saires , pussent conclure avec lui un traité dont ' 
on lui envoyoit le projet. 

Charles a.voit un trop bon esprit pour faire 
le fier à contre-temps. L’état de sa fortune 
étoit tel , qu’il se tint obligé aux Ecossais de la « 
jnstice qu’ils lui rendoient en le rappelant sur 
un trône qui lui appartenoit , et dépêcha sur- 
le champ Fleming pour leur en témoigner sa 
reconnaissance. Peu de temps après, sans par- 
ler de l’embarras où le mettoient ces condi- 
tions , il renvoya Liberton , et le chargea d’as- 
surer les états d’Ecosse qu’il feroit tout ce qui 
dépendroit de lui pour correspondre à leur 
affection , donnant rentfez-vous à Breda aux 
députés qu’ils témoignoient avoir dessein de 
lui envoyer , pour mettre la dernière main à- • 
cet œuvre. 

Pendant ces préliminaires d’une négÂIII^ ' 
tion aussi importani^que délicate, le 
libéroit avec son conseil s’il acceJ)teroît l’offre 
des Ecossais aux conditions qu’ils lui propo- 
soient. 11 en écrivit à la reine sa mère, et à- 
ceux de ses amis qui ne se trouvoient pas alors 
auprès de lui , pour en demander leur avis. 
On fut fort partagé là-dessus. Plusieurs ne 
vouloient point du tout qu’il se fiât aux Ecos- 
sais : ils disoient que leur soumission étoit 
feinte , et un voile spécieux de quelque trahi- 
son ; que l’exemple du feu roi devoit appren- 
dre à son fils le peu de fond qu’il devoit faire 
sur une nation perfide, qui , après avoir engagé 
spu père à éloigner ses meilleurs servitqiu's ^ 
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comme on rotiloit qu’il éloignât les siens , l’a- s=5 
yoit livré à ses ennemis ; que le parlement 
d’Ecosse n’offroit au roi que la superficie de 
la royauté , et s’en réservoit le solide ; que le 
roi devoit prendra garde à ne pas prendre un 
joug qu’il ne secoueroitpas quand il voudroit; 
qu’ü valoit bien mieux suivre les mesures qu’il 
avoit prises avec Montrose pour domter !’£• 
cosse rebelle , et y entrer en roi guerrier, à la 
tête d’une armée capable de le faire craindre, 
qu’en roi de théâtre , aux acclamations d’un 
peuple qui , en le louant , le mépriseroit. Ainsi 
raisonnoient jiien des gens. La reine au con- 
traire, et, avec elle, le plus grand nombre, 
soutenoient qu’il falloit aller en Ecosse à quel- 
ijue cohditioTi qu’on y fût reçu ; que ; dans 
4[état 0V} étoient les affaires , il falloit risquer 

Î ^ur faire quelque chose ; que , les effets de 
4a minorité qui se faisoient sentir en ï'rancene 
laissant pas lieu d’espérer de grands secours 
^^f^lfiK^raogeTS , le roi ne devait pas refuser l’of- 
Craqi^e lui faisoient ses sujets , quelque dures 
qu’en parussent les conditions , dont il y avoit 
, même apparence qu’ils se relâcheroient avec le 
temps, la complaisance qu’il avoit pour eux 
les devant engagera en avoir pour lui ; qu’avec 
rien on ne faisoit rien , et qu avec un royaume 
on en gagnoit un autre ; qu’il n’étoit pas nou- 
veau qu’un roi d’Ecosse , bien suivi et b^n 
secondé , gagnât des victoires sur les Anglais , ‘ 
et que, dans 1^ conjoncture présente , il n’en 
falloit qu’une pour faire changer la face des af- 
faires ; qu’u ne partie del’ Angleterre n’attendoic 
u’une tel le occasion de se déclarer et dese join- 
te au roi pour lui aider à soumettre l’autrej 
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-■ que plusieurs meme ëtoient encore assez aV 
_j 65 o. tachés à leur devoir pour risquer quelque 
chose en faveur de leur prince , pour peu 
qu'ils se vissent en état de balancer la pub> 
sance des usurpateurs. 

Ces raisons persuadèrent le roi , qui se 
pressa d'autant plus de conclure avec les Ecos» 
sais , qu'il apprit qu’on prenoit des mesures à 
Londres pour l’envoyer assiéger à Jersey. Aus- 
sitôt qu'il eut pris son parti, il fit voile en 
Flandre', et se rendit à Breda , où les députés 
d’Ecosse le vinrent trouver avec un surcroît 
de propositions , qui ne furent pas même les 
dernières, Murrayien ayant apporté, quelque 
temps après, de ^toutes nouvelles. Quelque 
chagrin que donnât à Charles un procédé si 
mal honnête , il suivit son plan j et ayant pris 
la résolution d’aller en Ecosse , quoi qu'il lui 
en dût coûter pour y entrer, il reçut bien les 
députés , et n’employa que la douceur pour 
les engager à se relâcher sur les points qui le 
gênoient le plus. « 

Comme cette modération du roi rendoit la 
négociation paisible , malgré le peu de com^ 
plaisance qu’il trou voit dans les Ecossais , on 
attendoit de jour en jour d’en voir enfin la 
conclusion , lorsqu’un événement imprévu fil 
croire qu’il n’y en auroit point. Le roi avoit 
efL'ciivement rappelé Montrose d’Hongrie ; 
il lui avoit donné commission de lui aller lever 
des 'troupes en Ecosse , et d’y pn mener d’ail- 
leurs autant qu’il en pourvoit assembler. De- 
puis même que Lil>erton lui étoit venu deman- 
der , de la part des états du pays, qu’il n’y fît 
point revenir ce seigneur , comme il ne s’étoU 
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, encore engagé à’ rien là-dessus , en donnant 
avis à Montrose de la négociation qui selioit , ^ 
et de l'article où il avoit part , il lui avoit or- 
donné d'agir comme s'il l’eût ignoré, et d'en- 
trer au plutôt en Ecosse avec des forces. capa- 
bles de rendre les Ecossais un peu plus trai- 
tables , sauf à se faire un mérite auprès d'eux 
de le rappejer s’il y étoit contraint. 

Montrose avoit ponctuellejnent obéi. QuoU 
qu’il n’eût pointencore d’armée prête , il avoit 
pris avec lui quelques troupes levées précipi- 
tamment vers le nord; et espérant qu’elle» 

f rrossiroient dès qu’il paroîtroit en Ecosse , il 
es avoit prémièreroent débarquées dans le» 
Orcades , et de là menées à Caithness. Le par- 
lement en avoit été averti ; étalant commandé 
Leslé.pour marcher de ce coté- là avec huit 
mille hommes , le malheur de Montrose avoit 
été tel , qu’un parti de trois cents chevaux y 
détaché de cette armée sous Straughan , l’ayant 
inopinément rencontré, l’avoit défait, et taillé 
en pièees la milice mal aguerrie qu’il conduU 
soit. Il s’étoit sauvé ; et ayant changé d’habitÿ 
il étoit à couvert d’être pris : mais la faim 
l’ayant obligé d’avoir recours au baron .^keOf 
qui avoit autrefois servi sous lui , il en avoit 
été trahi , livré à Leslé et au parlement, qui 
l’avoit condamné à mort , et fait couper son 
corps en quartiers pour être exposé sur le» 
portes des quatre plus grandes villes d’Ecosse. 
Par cet indigne traitement avoit fini le fameux 
Jean Grahatii, si zélé jusqu’au bout pour soif 
roi, qu’il dit au chancelier d’Ecosse, après 
avoir ouï cet 'arrêt qui le condamnoit à être 
coupé en quartiers potv être exposé en diverft 
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- lieux , qu’il eût voulu avoir assez de chait* 
i 65 o. pour qu’on en pût exposer un morceau dans 
toutes les villes du-monde, comme un monu- 
ment de la fidélité qu’un sujet doit à son sou- 
verain. ■ 

' On ne douta point que cet accident ne dûC 
rompre toute négociation entrç lie roi et les 
Ecossais. En effet , il n’y avoit du côté du roi 
que la nécessité qui lui pût faire digérer aussi 
patiemment qu’il fit une pareille injure : mais 
les affaires de ce prince étaient dans un état à 
Ue lui permettre pas même de trop témoigner 
qu’il sentît le mal qu’on lui faisoit , réduit à 
souhaiter que les Ecossais lui pardonnassent 
aussi aisément d’avoir fait entrer Mon trose chez 
eux , qu’il leur pardonnoit de l’avoir fait mou- 
rir. La crainte qu’eut Charles là-dessus n’étoit 
pas sans fondement. Dans le premier mouve- 
ment de sa douleur , il s’étoit plaint aux dé- 
putés du traitement faità Montrose, eten avoic 
demandé raison. Il en avoit écrit en Ecosse^ 
où le parlement s’étant assemblé, il y avoit eu 
trente-deux voix pour rompre le traité com- 
mencé. La pluralité néanmoins l’avoit em- 
‘ porté encore cette fois en faveur de la bonne 
cause : Murray eut ordre d’assurer le roi que 
les Ecossais pérsistoient dans la résolution de 
le recevoir , qu’il les trouveroit fort soumis , 
et que si quelque chose lui faisoit peine dans 
ces commencemens de réconciliation , le temps 
peu-à-peu l’adouciroit ; que l’affaire de Mon- 
ïrose ne pouvoit avoir qu’un boa effet pour 
le rétablissement des siennes, que toute la na- 
tion désiroit ; qu’encore qu’on eût trouvé des 
lettres dans I4 casselteMe .ce général capables 



Digitized by Google 




I 



L I V R s X/ r5 

cL’irispirer d'autres sentimeiis , on vouloit bien 
ne s’en point souvenir , pour le prier de ne 
penser de son côté qu’à hàier son départ , et 
à venir régner sur des sujets disposés à tout sa- 
crifier pour le venger de ses ennemis. 

L’aigreur mutuelle que l’aventure de Mon- 
trose avoit causée entre le roi et les Ecossais 
s’étant ainsi peu-à-peu adoucie , on reprit la 
négociation , dans laquelle le prince d'Orange 
ayant heureusement travaillé à faire relâcher 
ceux-ci sur des points où la gloire du monar- 
que paroîssoit être trop blessée , le traité fut 
enfin conclu : Charles s’embarqua , et arriva 
en Ecosse au mois de juin. 

Le temps qu’on employa à finir une affaire 
si épineuse donna au parlement d’Angleterre 
celui d’en envoyer avertir Cromwel ; et ce fut 
sur cet avis que ce général consentit à laisser * 
à un autre le soin d achever la conquête d’Ir- 
lande , pour penser à celle d’Ecosse. Le mau- 
vais procédé des Ecossais lui en donna tout le 
loisir , et toute l’industrie du roi ne put ob- 
vier aux fâcheuses suites qu’il craignit de leuj: 
manière d’agir. Jamais la situation des affai- 
res et la disposition des esprits n’avoient me- 
nacé l’Ecosse d’une si prochaine ruine : la di- 
vision que la guerre civile y avoit causée y con- 
tiniioit ; les factions s’y multiplioient , et y 
devenoient tous les jours plus vives. La pres- 
bytérienne , totijours dominante , avoit une 
conduite à l’égard des autres qui les aigrissoit 
de plus en plus : et tant s’en faut que la pré- 
sence du roi y apportât de la modération ; les 
presbytériens en devinrent d’autant plus in- 
supportables , que le respect qu’avoicnt pour 
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lui les montagnards et lesMontrosiens les em*- 
pêchant d’éclater autrement que par desplain- 
tes, on ne les ménageoit plus. Les choses en 
vinrent à un point , qu’ils furent exclus de 
tons les emplois : on ne vouloit pas même les 
admettre dans les troupes, sous prétexte que 
i’Ecrit U re défend d'avoir aucu n commerce avec 
ce qu’on appeloit malignans ; et on traitoit de 
ce nom odieux tous ceux qui n’étoient pas 
puritains. ' 

Le plus fâcheux fut que le roi se vît traité 
comme les autres, et que ce qu’il éprouva en 
Ecosse de la tyrannie de ce parti surpassa ce 
qu’ilen avoitcraintenFlandre : il se fflt trouvé 
bien traité si on n’eût exigé de lui que ce qu’il 
avoit eu plus de difficulté à promettre. A 
peine fut-il débarqué , que parmi les entrées 
'solemnelles qu’on lui faisoit dans toutes les 
villes , parmi les réjouissances publiques et 
les acclamations du peuple , il s’aperçut du 
peu d’égards que ceux qui ^ouvernoient a voient 
pour lui. Les tempêtes rayant obligé d’aller 
débarquer vers le nord , il fut reçu à Aber- 
deen avec de grands témoignages d’une joie 
sincère : un présent d’argènt que lui firent les 
habitans en fut un témoignage solide. Cette 
marque de l’amour du peuple lui fit un véri- 
table plaisir: mais ce plaisir fut bientôt troublé 
par cfn dégoût que lui donnèrent , à l’occasion 
de cela même , les maîtres de sa destinée. Ils 
n’eurent pas plutôt appris le présent que les 
bourgeois d’Aberdeen avoient fait au roi sans 
leur en parler , qu’ils firent publier une ordon- 
nance portant que ceux qui voudroient don- 
ner quelque secours d’argent à ce prince ne le 
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■missent point en d’autres mains qu’en celles 
des officiers publics. En passant à Dundee, il 
fut régalé avec toute la magnificence possible ; 
mais la cabale eut l’insolence de lui faire re> 
marquer en passant la partie du corps delMon- 
trose que l«^pailement avoit fait porter en 
eette ville pour l’y exposer. 

U condition de Charles ne fut pas plus 
douce dans la capitale qu'ailleurs; il y fut 
proclamé , il y reçut les honneurs qu’on de- 
voit à sa dignité ; mais ‘il n’a voit encore été 
Aulle part moins libre, moins considéré, 
moins consulté dans les affaires, et moins ap- 
pelé aux conseils. On lui donna d’abord des 
gardes', non pas tant pour lui faire honneur 
que pour l’observer et pour empêcher que 
personne ne l’approchât, hors les partisans de 
la faction. On voulut qu’il éloignât le peu 
d’ .Anglais qu’on avoit consenti qu il gardât : à 
peine put-il conserver le duc de Buckingham 
et quelques autres. Les ministres presbytériens 
l’assiégeoient continuellement ; et abusant iti- 
discrétement de la liberté qu’il étoit obligé de 
leur donner auprès de lui , on ne peut dire les 
bizarres discours dont ils lefatiguoient à toute 
heure , pour lui donner de l’aversion non-seu- 
lement de la'religion catholique , mais même 
de l’église anglicane , où 41 avoit été élevé. 
Comme ce prince n’étoit pas dévot , ils lui 
disoient à tout moment que son indévotion ve- 
nait d’avoir été élevé dans une secte où il y 
avoit des cérémonies et des évêques , restes 
profanes , selon eux , des superstitions romai- 
nes , dont l’église anglicane avoit souillé la 
eaioiété de U réformation. Ils jrouloient qu’il 
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fît pénitence, et qu’il se crût indigne de régner 
i65o. jusqu’à ce qu’il eût acquis uneparfaitedocilité 
à la pure parole de Dieu , pour être un roi se- 
lon son cœur, ils poussoient la chose si loin , 
que non-seuleraent ils vouloient qu’il fît pé- 
nitence de ses péchés , mais roêq^ des péchés ' 
d’autrui , sur-tout desiautes du Toi son père , 
et de ce que ces hérétiques appeloient l’idolâ- 
trie de la reine sa mère. Il fallut , pour ne les 
pas effaroucher, que ce prince s’assît quelque- 
fois au milieu de leurs assemblées sur une 
espèce de bas siège qu’ils appeloient la chaise 
de pénitence. i 

Charles souffroit ces discours et cette con- 
duite d’autant plus impatiemment., que pen- 
dant que les ministres lui parloient , et trai- 
toieiit avec lui de choses qui lui tenoient fort 
peu au cœur , ceux qui gouvernoient ne lui 
parloient point des affaires qui l’intéressoient 
le plus , et ne vouloient pas même qu’il entrât 
en connoissance de celles de la guerre. Ainsi 
ce prince se voyoit entre les mains de gens en- 
tités de maximes extravagantes , et d'une am- 
bition mal enteudue , qui les portoit à exclure 
de leurs troupes tant d’hommes vaillans et zé- 
lés pour l’honneur de la nation, lui-même de 
la conduite des armées qui dévoient soutenir 
sa querelle, sur le point de se voir attaqué 
par toutes les forces de l’ Angleterre- 

Car , pendant cette confusion des hommes 
et des chosesen Ecosse, Cromwel , qui en étoit 
averti , se disposoit à en profiter. Il étoit de 
retour à Londres , où il avoit été reçu avec do 
''rands applaudissemens. S’il ne refusa pas 
es honneurs que le peuple de la capitale lui 

voulut 
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voulut rendre en cette rencontre , il fit voir ■ 
qu’il avoit resprlt assez solide pour n’y faire 
pas grand fond. On dit qu’en passant Tyburn , 
qui est le lieu où l’on exécute ceux qui méri- 
tent la mort, un flatteur lui ayant ditces mots, 
en lui montrant la foule du peuple qui venoit 
au-devant de lui , Voyez quelle multitude d& 
gens viennent pour vous voir triompher , il 
lui répondit froidement : Il en viendrait en- 
core plus pour me voir pendre. Il ne fut pas 
si indifférent à l’honneur d’être regardé , par 
les complices de son usurpation , comme le 
seul homme d’Angleterre sur* qui on pi\t se 
reposer du succès des grandes affaires , parce 
que cette estime publique assuroit sa domina- 
tion. Il en reçut un nouveau témoignage par 
la manière dont le parlement lui commit l’en- 
treprise d’Ecosse, en faisant consentir Fairfas 
à lui céder entièrement le commandement 
des armées. La chose se fit honnêtement ; 
Fairfax s’excusa d’aller en Ecosse , sur le 
besoin qu’il avoit de repos , et sur ce qu’il 
n’étoit pas convenable qu’ayant des terres dans 
ce royaume , et séance même au parlement , il 
y allât porter là guerre : ainsi Cromwel fut 
seul chargé de cette expédition importante. Il 
montra bientôt qu’on avoit bien choisi. On 
avoit fait prendrelesdevans à son armée, pen- 
dant qu’il donnoit ordre lui- même à faire 
transporter par mer les provisions nécessaires 
à l’entretenir, prévoyant bien que les Ecossais 
auroient fait le dégât par tout , et qu’on ne 
trouveroit sur leurs frontières ni vivres pour 
les hommes , ni fourrage pour les chevaux. 

Ces préparatifs étant faits , il partit eo poste , 
Tome IV. B 
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= et se rendit à Barwick , où il arriva le 2^ de 
, juillet. Il y séjourna quelques jours, qu’il em- 
ploya premièrement à faire publier une ré- 
ponse , au nom du parlement d’Angleterre , à 
«me plainte que les Ecossais avoient envoyé 
faire à Londres sur l’armement qu’on y pré- 
paroit pour venir attaquer leur pays. 11 n’est 
pas nécessaire de dire ce que contenoit ce 
factum; on le conjecture aisément. Cromwel 
y fit ajouter une invitation aux Ecossais de la 
frontière, qui avoient quitté leurs maisons , 
d’y revenir incessamment, les assurant qu’eux 
et leurs biens y seroient à couvert des insultes 
et de l’avidité du soldat. En mêmetempsqu’on 
répandoit ces écrits , le général disposoit ses 
troupes, ayant sous lui Monk et Lambert, 
personnages fameux dans cette histoire, qui 
lui servoient de lieutenans. 

L’armée anglaise entra en Ecosse sur le 
commencement du mois d’août, forte de seize 
à dix-sept mille hommes , et se saisit assez ai- 
sément de Musselborough et de Dunbar. La 
discorde des Ecossais a voit fait espérer à Grom- 
wel qu’il avanceroit beaucoup d’abord , et 
qu’il ne trouveroit pas d’armée en état de lui 
beaucoup résister. Il y fut trompé : le com- 
mun péril devenant pressant , suspendit tout 
d’un coup les contestations particulières. La 
faction presbytérienne se mit en campagne , 
et on la laissa faire. Son armée se trouva bien 
de vingt mille hommes , commandée par le 
vieux Leslé, ayant son neveu pour lieutenant, 
Ilolburne et Montgomery pour majors. 

Cromwel, dont l’intérêt étoit de chercher 
de bonne heure a combattre dans un pays où 
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Son armëe ne Irouvoit pas à subsister , marcha - 
droit à l’armée ennemie , campée entre Edira- j 
bourg et Leilh , pour être à portée de secourir 
ces places, et couvrir l’intérieur de l’étal. L’iia- 
bile Anglais fit ce qu’il put pour attirer Leslé 
au combat : mais celui-ci savoit son métier ; 
et com/ne son intérêt étoit de temporiser pour 
ruiner les troupes ennemies , qui n’uvoient de. 
munitions et de vivres que ce qui leur en venoit 
d’Angleterre avec de grands frais et tle gran- 
des aifficultés , il se tint si bien retranché > 
que Cromwel n’osa attaquer son camp. 

L’Anglais n’oublia rien de tout ce que l’art 
de la guerre peut fournir d’amorces et de ru- 
ses pour mettre l’Ecossais en nécessité d’ac- 
cepter la bataille , tantôt l’attirant vers Dun- 
bar , comme s’il eût voulu assiéger Edimbourg ; 
tantôt faisant des niouvemens pour se mettre 
entre Sterling et lui : mais l’Ecossais se dé- 
mêla adroitement de tous ces pièges ; et quoi- 
que l’armée anglaise le suivît toujours , il me- 
sura tellement ses démarches , et sut si avan- 
tageusement se poster, que tout le mois d’août 
se passa à faire ce manège ennuyeux à un 
homme aussi vif que Cromwel , sans que celui- 
ci pût trouver l’occasion ni de combattre en 
rase campagne , ni d’attaquer l’ennemi dans 
son camp. 

11 y a apparence que si les Ecossais eussent 
été constans à garder cette conduite , Crom- 
wel eût échoué dans cette entreprise ; mais 
une gloire mal entendue précipita cette nation 
fière dans.le malheur où elle tomba par la ba- 
taille de Dunbar. Les insultes des Anglais les , 
piquèrent; ils craignirent que leur prudence 
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— — ne fût prise pour lâcheté; ils crurent pouvoir 

iC5o bataille rangée ceux qu’ils avoient 

quelquefois poussés avec avant.age dans des 
décainpemens : ainsi ils se résolurent à com- ^ 
battre , et en avertirent même Cromwel, 

Ce fut au commencement de septembre que 
ce général , ayant eu avis que les Ecossais 
avoient dessein d’aller surprendre Musselbo- 
rougli, et enlever des convois qui lui venoient 
de Diinbar, prit sa marche de ce côté-là : il 
mena ses troupes jusques dans cette dernière 
ville , où les ayant fait rafraîchir , il les en fit 
sortir en bataille pour combattre les ennemis, 
qui s’étoient venus poster près de là. Ceux-ci 
se mirent aussi en bataille, mais avec précipi- 
tation , n’attendant pas sitôt les Anglais ; et ce 
fut apparemment cette surprise qui fut cause 
que , presque dès le commencement du com- 
bat , leur armée fut mise dans un désordre 
dont elle ne revint point. La victoire fut com- 
plète pour Cromwel : trois mille Ecossais fu- 
rent tués sur la place, plus de dix mille faits 
prisonniers. Leith , Edimbourg , et tous les 
postes situés sur le bord méridional du golfe 
et du fleuve Fortli jusqu’à Sterling, subirent 
le joug du vainqueur , cette dernière forteresse 
et le château de la capitale ayant été les seuls 
qui osassent lui résister en ces quartiers-là. 

Dans le chagrin que donna au roi un si fâ- 
cheux événement, il se consola par l’espérance 
qu’il en résulteroit un bien pour l’avantage de 
son parti. L’extravagance puritaine étoil par- 
venue aux derniers excès , et envers lui , et 
, envers ceux qu’ils qualifioient de malignans. 
Un jour, dans un de ces combats qui s’étoient 
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donnés au mois d’août au décampement des 
armées, une partie des troupes écossaises ayant i65o. 
été poussée assez loin , ce prince , qui était 
alors près de là , et qu’on en avoit averti , étoit 
accouru , et avoit tant fait par sa présence et 
par son exemple, qu’il avoit arrêté les fuyards, 
et rétabli par tout le bon ordre. Charles crut 
avoir mérité quelque remerciement par ce ser- 
vice , et s’attendoit qu’une telle preuve de va- 
leur et de bonne conduite le fît juger digne de 
tenir le rang qui lui étoit dû dans l’armée, 
lorsque les ministres presbytériens et les offi- 
ciers généraux le firent prier plus instamment 

a ue jamais de se retirer, et de ne paroître plus 
ans les troupes. Il eut beau représenter qu’il 
étoit contre sa gloire de demeurer dans l’oisi- 
veté pendant qu\>n combattoit pour lui ; qu’un 
roi , dans l’état où il étoit , n’ayant de res- 
source à sa mauvaise fortune que le bon succès 
de la guerre , la devoit regarder comme sa 
grande affaire , qu’il ne di^oit pas tellement 
abandonner aux soins d’autrui qu’il n’y don- 
nât lui-même les siens : malgré toutes ces re- 
montrances , il convint au roi de se retirer , 
les officiers menaçant de l’abandonner s’il per- 
sistoii à vouloir demeurer. Us poussèrent les 
choses encore plus loin : ils firent de grandes 
perquisitions pour savoir qui avoit averti le 
roi du danger où étoit l’armée , et cassèrent 
près de trois mille hommes qu’ils soupçon- 
nèrent de n’être pas assez attachés à leur ca- 
bale , les regardant comme des nialignans , 
avec lesquels les gens de bien ne dévoient point 
avoir de commerce. 

Le roi espéra que la perte de la bataille de 
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Dunbar feroit ouvrir les yeux aux ministres el 
i65o. à ceux des puritains qui gouvernoient , pour 
connoître leur mauvaise conduite , pour en 
user mieux avec lui , et réunir dans un même 
corps toutes les parties de l’état sous leur chef 
légitime et naturel. En effet , on crut quelque 
temps voir dans l’esprit des Ecossais quelque 
disposition à en venir là : mais cette espérance 
s’évanouit bien vite. A peine les presbytériens 
vaincus avoient-ils repris leurs esprits , qu’ils 
reprirent leurs entêtemens : le roi fut moins 
bien traité que jamais , les autres factions plus 
méprisées^ et la désunion plus universelle. 
Les seigneurs des montagnes en furent si in- 
dignés, qu’ils envoyèrent inviter Charles à 
venir se retirer parmi eux. Ce prince , qui sen- 
loit enfin sa patience poussée à bout , y con- 
sentit , et s’échappa sous prétexte d’aller à la 
chasse , n’ayant que trois personnes avec lui , 
avec lesquelles, étant allé trouver le vicomte 
des Dupes , il deifleura caché chez lui , en at- 
tendant qu’il fût informé , par des personnes 
affidées qu’il envoya exprès vers le nord , de 
la bonne volonté et des forces de ceux qui l’a- 
voient appelé. Cette retraite consterna ceux 
en qui l’amour de la patrie et la crainte du 
joug Anglais n’avoient pas été étouffés pas l’en- 
têtement du puritanisme. On s’assembla, on 
délibéra. Un Anglais découvrit à propos ou 
le roi s’étoit arrêté : quelques mutins dirent 
qu’il le falloit laisser aller ; mais les gens sages 
prévalurent , jugeant que les mêmes raisons 
qui avoient fait appeler ce prince le dévoient 
faire rappeler. Ils dépêchèrent Montgomery 
pour l’aller tr ouver chez des Dupes y le cou<- 
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Jurer de revenir , et lui promettre qu’on chan- 

geroit la conduite qui lui avoit déplu , d’une i65o. 
manière à ne lui donner désormais nul sujet 
de plainte. 

Montgomery 6t sa commission prompte* 
ment et avec succès : il fît tant de diligence , 
qu’il arriva chez des Dupes avant que le roi 
en fût parti. Là il se jeta à ses pieds , et lui re- 
présenta fortement que sa retraite ririnoit ses 
affaires en ruinant celles de la nation ; qu’en se 
séparant du parlement , au lieu d’être le lien 
des partis, ilalloit devenir chef du plus foihle, 
lequel, abusant de l’honneur d’être commandé 
par son souverain , prendroit une nouvelle au- 
dace , et feroit une guerre civile dans un 
temps où l’on avoit peine à en soutenir une 
étrangère ; qu’il y perdroit plus que les au- 
tres ; qu'il s’agissoit de conserver son héritage 
naturel et la dernière de ses ressources ; qu’on 
voyoit bien qu’il avoit sujet d’être mécontent , 
qu’on lui en demandoit pardon j qu’il revînt , 
et qu’il trouveroit un changement de procédé 
qui effaceroit jusqu’au souvenir de celui dont 
il se plaignoit. Le roi eut peine à faire ce pas, 
qui pouvoit être regardé comme un effet d’une 
légèreté d’esprit peu convenable à son carac- 
tère : mais le grand intérêt qu’il avoit à ne se 
pas désunir du gros de la nation , et la parole 
que Montgomery lui donna , de la part du 
parlement , de l’entière soumission qu’on au- 
roit pour lui , le détermina au retour. 

11 fut reçu avec beaucoup de joie , et il re- 
connut en effet qu’on vouloil changer de con- 
duite avec lui. Ce changement ne fut pas néan- 
moins tout d’un coup si universel , qu'il ne 
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s= s’élevât une nouvelle cabale sous le nom de 



ï6So. remontrans , qui lui donna de l’exercice , et 
mit tout son parti en péril. Un colonel nommé 
Straughan , qui commandoit quatre mille 
chevaux , avec un autre nommé Karr , parut 
être le principal chef de cette faction. Comme < 
le roi niettoit tous ses soins à réunir la nation , 
et à faire en sorte qu’on ne distinguât plus le 



puritain du malignant , pour joindre les for- * 
ces des uns et des autres contre leur ennemi 



commun ; il avoit déjà moyenné quelque ac- 
cord entre les presbytériens et les montagnards. 
On avoit admis ceux-ci dans le service , et 



quelques Anglais même avec eux , sous cer- 
taines conditions qu’ils avoient bien voulu ac- 
cepter , lorsque Croniwel , attentif à tout , se 
servit de la conjoncture pour faire honte aux 
puritains de s’être relâchés de leurs maximes, 
et d’être en société avec les ennemis de Dieu , 
sous un roi sans religion , qui admettoit à son 
service jusqu’aux catholiques romains. Ces re- 
proches , adroitement tournés dans des écrits 
que le général anglais prit soin de faire faire 
et de répandre , eurent l’effet que je viens de 
dire. Quelques ministres , ou fanatiques , ou 
mal intentionnés pour le roi , prirent d’abord 
ces sentimens , et les inspirèrent ensuite aux 
autres. Diverses personnes y entrèrent , et 
presque tout le corps de troupes que comman- 
doient Karr et Straughan. Ceux-ci se plai- 
gnirent , par un écrit qui fut nommé la Re- 
montrance , qu’on avoit attiré le malheur de 
la défaite de Dunbar et de la prise d’E- 
dimbourg , en recevant inconsidérément 
dans la société des fidèles le roi et ses malt- 
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gnans , sans qu’ils eussent donné de marques - ■ ■ ■ ■ • 
•d’une solide conversion. Le parlement fut em- i65o^ 
barrassé à appaiser cette révolte ; et si Karr 
eût été de l’humeur de sou collègue , cette 
étincelle de discorde alloit causer un grand 
incendie : heureusement on trouva Karr ou 
éloigné de la rébellion , ou facile à rentrer 
dans le devoir. 11 courut des bruits désavan- 
tageux à sa fidélité : mais il y a apparence 
qu’il s’en justifia , ou que , s’il fut ébranlé , ou 
le retint et on lui pardonna d'avoir chancelé. 

Quoi qu’il en soit , il fut l’instrument dont on 
se servit pour remettre dans la soumission les 
troupes qu’il commandoit ; et si Straughan ne 
se fût sauvé auprès de Cromw'el , qui l’avoit 
sédnit , Karr avoit ordre de l’arrêter , et de le 
conduire à Saint- John-Ston , où étoient le roi 
et le parlement. 

Cette sédition appaisée , Châi les eut sujet 
d’être content de la conduite des Ecossais , 
qui , pour lui donner de solides marques de 
l’attachement qu’ils avoient pour lui , le cou- 
ronnèrent solennellement à Scone au mois de » 
janvier de l’année i65i ; ils célébrèrent sa jgjj, 
naissance peu de jours après ; et ce qui fut de 
plus essentiel , iis abolirent , par une ordon- 
nance authentique du parlement , jusqu’au^ 
noms odieux des factions qui les avoient jus- 
ques-là divisés , pour concourir tous désor- 
mais , sans distinction de puritains , de ma- 
lignans , d’Ecossais , d’Anglais , au rétablis- 
sement du commun monarque. 

C’étoit bien tard se reconnoître. Pendant 
ce temps-là les Anglais avoient pris des postes 
ûuportans ; et le fort château d’Ediitibourg , 
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== nVspérant plus d'ètre secouru après plus Je 

ï65r. trois mois de siège, s’étoit rendu à coinposi-, 
lion. L’état néanmoins ne laissa pas de tirer 
deux grands avantages de la réunion de ses 
forces , dont l’un fut d’arrêter Croniwel per\- 
dant l’hiver au-decà du Forth, l’autre de don- 
ner le temps au roi de lornier à son tour des 
desseins , et de lever des troupes pour les exé- 
cuter. 

Une grande maladie de Cromwel , causée 
par le chagrin qu’il eut que les pluies lui eus- 
sent fait perdre l’occasion de prendre Sterling, 
ne contribua pus peu au loisir qu’eurent le roi 
et le parlement de faire les préparatifs de la 
campagne suivante, qu’on jugea devoir être 
vive , et qui le fut en effet beaucoup. 

Cromwel fut plutôt prêt à agii' selon son 
plan que le roi selon le sien : mais le roi fut 
pourtant en état d’empêclier que Cromwel 
n’agît avec un aussi prompt succès que et* gé- 
néral se l’étoit promis. L’année rojule étoii la 
plupart composée de nouveaux soldats , le 
reste de ceux qui étoient échappés de lu défaite 
de Dunbar ayant péri dans une occasion uù. 
' Lambert avoit battu Kair. Pour aguerrir celte 
milice, et l’accoutumef peu-à-peu , Charles 
alla camper à Torwood , lieu a.ssez proche de 
Sterling, et sut si bien s’y retrancher, que 
Cromwel , qui l’y vint chercher , ne put enga- 
ger ses troupes au combat. Si cliacuneûtgardé 
ses postes aussi habilement que le roi , l'acti- 
vité de l’usurpateur eût eu le temps de se ra- 
lentir ; et les troupes écossaises croissant tous 
les jours , les Anglais eussept trouvé des di- 
gues qui eussent arrêté leurs conquêtes , et 
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peut-être fait changer la fortune : mais ceux 
qui gardoienl les bords du Forth du côté de j 
la province de Fife ne firent pas si bien leur 
devoir. Overton , colonel anglais , passa le 
fleuve à son embouchure sans y trouver que 
peu de résistance , et se retrancha sur le rivage 
avec environ deux mille hommes qu’il avoit 
menés avec lui , jusqu’à ce que Lambert l’eiiC 
joint avec un pareil nombre de troupes. Là le 
chevalier Brown et le major Holburne leur 
étant venus tomber sur les 'bras avec environ 
quatre mille hommes , il y eut entre eux un 
furieux combat , et assez long-temps disputé : 
mais enfin les Anglais vainquirent; deux mille 
Ecossais furent tués sur la place , et douze 
cents faits prisonniers , parmi lesquels le che- 
valier Brown mourut bientôt après de ses bles- 
sures , ou du chagrin de sa disgrâce. 

Cette défaite jeta la terreur dans toutes les 
places voisines. Inchergarvi , l’isle de Brunt , 
et plusieurs autres postes iniportans , se ren- 
dirent d’abord aux vainqueurs , ou firent peu 
de résistance. Croinwel savoit trop bien pro- 
fiter des conjonctures favorables pour laisser 
rien perdre du fruit que celle-là lui pouvoit 
produire. 11 n’eut pas plutôt appris les nou- 
veaux exploits de ses troupes , que , laissant 
là l'armée du roi , qui n’avoit fait de mouve- 
mens que pour aller camper sous Sterling , où 
il étoit encore plus difficile de l’aller attaquer 
qu’à Torwood, il s’avança jusqu’à Saint- John- 
Ston ; et quoique le roi y eût laissé deux mille 
hommes pour le défendre , il. ne laissa pas de 
l’assiéger. 

Ce fut pen4ant que ce général étoit attaché 
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ss=5 à ce siège , que Charles s’ouvrit à son conseil 

i65i. du dessein qu’il avoit formé d’entrer en An- 
gleterre avec son armée , espérant que la di- 
version qu’il feroit de ce côté-là délivreroit en 
même temps l’Ecosse , et causeroit une révo- 
lution en Angleterre. Les Ecossais consenti- 
rent avec peine à cette entreprise hasardeuse , 
et qui , en cas de mauvais succès , laissoH leur 
pays en proie aux vainqueurs ; mais enhn le roi 
l’emporta. Après qu’il eut donné ses ordres 
pour la défense de’ certains postes qu’il ne crut 
pas pouvoir être pris par le peu d’Anglais que 
Cromwel pourrait laisser en Ecosse pour con- 
server ce qu’il y avoit conquis , il partit de 
Sterling le dixième d’aoôt , à la tête de qua- 
torze mille hommes , la plus grande partie ca- 
valiers, que commandoient sous lui les ducs 
d’Hamilton et de Buckingham , les comtes de 
Lauderdale et de Middieton , David , Lesié , 
Montgomery , Wilmot, Wentworth , et d’au- 
tres seigneurs des deux nations. 11 prit la route 
de Carlile ; et comme il marchuit à grandes 
journées , il fit beaucoup de chemin en peu 
de temps. Sa diligence néanmoins ne prévint 
qu’à demi celle de Cromwel. On s’étoit douté 
du dessein du r,oi ; et , sur le bruit qui eu 
avoit couru , ce général , qui ne négligeoit 
rien , avoit détaché Harrison et un assez gros 
camp volant , avec ordre de se poster entre 
l’Ecosse et l’Angleterre , de manière qu’il fût 
à portée d’observer la route de Charles , et 
en cas qu’il tournât de ce côté-là , de l'atten- 
dre à certains passages où il le pourroit arrê- 
ter , et donner moyen de l’atteindre à ceux 
qu’on enverroit après lui. 
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Ceux qui eurent ordre de prét’enir , et ceux ~ ~ 
qui forent commandés poursuivre, s’acquit- i65i. 
tèrent également bien de leur commission. 
Lambert , qui condoisoit ceux-ci , fit une mar- 
che si prompte et si vive, qu’il joignit l’arrière- 
garde du roi au pontde Warington sur le Mer- 
sey , où Harrison s’étoit posté pour lui dispu- 
ter le passage. Il y eut là un combat fort brus- 
que ; mais le roi en eut l’avantage , ayant pas^ 
sur le ventre à Harrison , et ôté à Lambert 
l’envie d’aller plus avant. Depuis ce .succès , 
rien ne retarda la marche de l’trrmée royale. 

On laissa les villes qui ne se rendirent pas j on 
s’assura de celles qui voulurent bien se rendre, 
et de ce nombre fut Worcester , où le roi fixa 
sa demeure et fît reposer son armée , qui avoit 
mérité ce repos par une marche sans interrup- 
tion de plus de cent lieues de pays. 

Pendant que le soldat se reposoit , le roi et 
les officiers généraux s’occupoient à remuer les 
ressorts qui font les révolutions en Angleterre. 

Le roi écrivit au maire de Londres une lettre 
portant amnistie générale de tout le passé pour 
tous les rebelles , hormis pour ceux qui avoient 
fait mourir le feu roi. Par cette même lettre , 
ce prince exhortoit paternellement son peuple 
à retourner à son devoir. En même temps il 
fit publier aux environs de Worcester une or- 
donnance par laquelle il enjoignoit à tous ses 
sujets qui étoient en âge de porter les armes, 
de se trouver auprès de lui , pour lui aider à 
recouvrer l’hériîage de ses ancêtres envahi par 
des parricides. 

Ni les lettres ni l’ordonnance n’eurent le 
succès qu’on en attendoit, et ce fut la première 
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- fois qu’il arriva à l’Angleterre de demeurer 

i65x. ***^^*^ dans une si belle occasion de changer. 
La lettre du roi fut si mal reçue à Londres , 
qu’on la 6t brûler par la main du bourreau ; et 
l’ordonnance eut si peu d’effet , qu’à peine 
produisit-elle à Cliailes de quoi remplacer 
deux mille hommes qui lui étoient morts de 
fatigue , ou qui l’avoient déserté en chemin. 
François baron Talbot , fils aîné du comte de 
Shrewsbury , digne par là d’un nom si célè- 
bre , fut de ceux qui le vinrent trouver avec 
soixante cavaliers. Le comte de Derby lui en 
amenoit quinze cents de l’isle de Man ; mais il 
trouva à Manchester un parti de parlementai- 
res composé de troupes mieux aguerries que 
les siennes , qui étoient nouvellement levées : 
il en fut attaqué , défait , blessé; et à peine 
put-il s’échapper par des bois et par des che- 
mins détournés , pour venir offrir au roi , au 
défaut de ses troupes , sa bonne volonté et sa 
personne. Diverses choses concoururent à cette 
tiédeur du peuple anglais pour la bonne cause, 
et le rendirent constant dans le mauvais parti, 
malgré son inclination à changer ; mais rien 
pe contribua davantage à empêcher une révo- 
lution qui paroissoit être en si beau chemin , 
que l’activité de Cromwel. Il avoit appris à 
Saint-Johnston , qui venoit de se rendre à lui, 
l’entrée du roi en Angleterre. Celte place est 
assez avant dans l’Ecosse ; cependant , en très> 
peu de jours , toute *la vaste étendue de pays 
qui est entre cette ville et Londres reçut les 
ordres de ce général. Outre Lambert et Har- 
rison , Fleetwood , Deane , Gray de Grosby , 
Dcâborough , et divers autres offîciers formé» 
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de S'a main , se mirent en campagne , et agi- =S 
rent chacun de leur côté. 6’étoit partout le %65i, 
même esprit , la même vigueur , la même di- 
ligence , la même adresse à contenir les peu- 
ples, le même art pour inspirer aux soldats du 
zèle pour la mauvaise cause. Pendant que cha- 
cun de ces officiers assembloit à Cromwel de 
grands corps de troupes , lui-même , après en 
avoir laissé un d’environ six mille hommes à 
Monk pour continuer la guerre d’Ecosse , ac- 
courut promptement en Angleterre pour ras- 
surer le parlement , que l’approche du roi 
avoit effrayé , et arrêter les mouvemens du 
peuple de Londres , toujours moins favorables 
à ceux qui gouvernent qu’à ceux qui disputent 
le gouvernement. Tout fut calme aux appro- 
ches de Cromwel ; et Londres témoigna tant 
de zèle pour maintenir cet usurpateur , qu’il 
en sortit une juste armée qui l’alla trouver au 
rendez-vous. La jonction de toutes les forces 
du parti rebelle se fil au confians de la Thame 
et de la Saverne , où Fleetwood et le major 
Deane firent passer l’eau à leurs troupes qu’ils 
a voient amenées d’Upton ,et allèrent rencon- 
trer celles que Cromwel amenoit de Warwick, 
ne faisant guère moins tous ensemble de 
soixante mille combattans. 

Quelque grosse que fût cette armée , elle 
étoit moins redoutable par le nombre que par 
le zèle dont elle étoit animée pour la cause 
qu’elle SQUtenoit. On accusa celle du roi d’être 
plus tiède pour ses intérêts. Quelques-uns 
même firent courir le bruit que les Ecossais 
l’avoient trahi. Ils s’en défendirent par des 
écrits publics , qui preuvoient à la vérité qu’il^ 
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e= ne l'avoient pas krahi, mais qui ne prouToient 
i65i. pas assez bien qu*ils ne l'eussent pai abandon- 
né ; et ce blâme tomba particulièrement sur 
la cavalerie. 

Cromvvel ne perdit point de temps. Il n’eut 
pas plutôt reconnu la disposition des troupes 
royales campées aux envii ons de la ville , qu’il 
résolut de les combattre. Ce fut le treizième 
jour de septembre , qui avoit été si fatal aux 
Ecossais l’année précédente par la bataille de 
Dunbar , que Cromwel , plus fort que le roi 
des deux tiers, attaqua son camp. Il com- 
ment par le pont de Powik, qui étoit gardé 
par Montgomery , homme capable, de le bien 
défendre : mais une blessure qu’il y reçut , et 
qui le mit hors de combat , ôta le courage à 
ses soldats ; ils lâchèrent pied , et ce poste fut 
emporté en fort peu de temps. Ce mauvais suc- 
cès fit prendre au roi la résolution de sortir 
lui-même , et d’attaquer l’ennemi à son tour. 
Ce fut au bois de Peryanne , qui est de l’autre 
côté de la ville , qu’il alla fondre sur les par- 
lementaires avec son infanterie , qui y fit fort 
bien son devoir. D’abord il gagna le canon : 
s’il eût eu plus de cavalerie , ou que celle qu’il 
avoit eût mieux combattu , il auroit mis l’ar- 
mée anglaise dans un désordre capable dn 
causer une déroute. Le peu de fermeté de la 
cavalerie écossaise empêcha que le roi ne pro- 
fitât de ces momens qui ne reviennent point 
quand on les a une fois manqués. 11 fut obligé 
de se retirer vers la ville , où ayant rallié les 
fuyards , il les remena au combat pour einpê- . 
cher les ennemis d’entrer dans la ville avec 
jeux, On eût encore pu la sauver, sila.cava^ 
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lerie de Leslé , qui n’avoit que très-peu souf- r 
fert , n’eftt refusé au roi de retourner. Alors le ^55^, 
comte de Cleveland , Jacques Hamilton , Car- 
lis , et d’autres de ceux qui étoient autour du 
prince , et qui s’intéressoient le plus à sa con- 
servation , voyant l’affaire désespérée , le priè- 
rent de se retirer pendant qu’il étoit encore 
temps , et , pour lui en donner le loisir , for- 
mèrent un petit escadron avec lequel ils arrê- 
tèrent encore quelques mnmens les vainqueurs 
à la porte de Sudbury. Charles , persuadé par 
ses amis , s’étoit retiré à propos. A peine avoit- * 
il disparu , que Fleetwood , entrant dans la 
ville par un endroit qu’apparemment le désor- 
dre avoit fait abandonner , obligea ceux qui 
combattoient encore de se retirer dans un fort, 
où ayant refusé de se reiulre à la première 
sommation , ils furent forcés et passés au fil de 
l’épée. Ainsi finit la journée de Worcester, 
où , par une victoire décisive , le tyran de 
l’Angleterre ne laissa plus au légitime souve- 
rain d’autre espérance de remonter sur son 
trône que dans la protection de celui qui n’a 
besoin que de son bras pour faire et détruire 
ce qu’il lui plaît. 'Prois mille morts sur le 
champ de bataille , cinq mille prisonniers , le 
reste dissipé , ne laissèrent plus au roi de parti 
à prendre que celui de sortir du royaume ; et 
ce n’étoit pas même une affaire aisée. Cromwel 
ayant tout mis en œuvre pour empêcher qu’il 
n’éehappàt , jusqu’à défendre , sous peine de 
la vie , de l’assister et de lui donner retraite , 
et à promettre une grosse somme d’argent à 
ceux qui le découvriroient. Les périls quecou- 
ru« ce prince , les aventures qu’il eut dans cette 
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E= fuite, font un trop bel effet dans l’histoire de 

»65i. ia révolution que j’écris , pour y être omises. 
Je les rapporte sur les mémoires et sur le récit 
de gens dignes de foi , à qui il les a racontées 
lui-même. 

Charles étoit sorti de Worcester accompa- 
gné de cinquante cavaliers , dont étoient le duc 
de Buckingham , les comtes de Derby et de 
Lauderdale, lesbaronsTalbotetWilmot. Leslé 
l’avoil joint avec sa cavalerie , qu’il préten- 
doit remener en Ecosse : mais soit que le roi 
• ne crût pas qu’il pût exécuter ce dessein , soit 
qu’il tût rebuté des Ecossais , après avoir passé 
avec eux le pont de Barbon , il s’en sépara , et 
s’éloigna le plus qu’il put de Worcester et des 
ennemis. Tandis qu’il en fut asse? proche pour 
être pris pour un royaliste', fuyant après la 
bataille perdue , il conserva son escadron , 
a6n de n’être pas exposé aux insultes des pay- 
sans et à la brutalité des soldats qui se seroient 
écartés pour piller. Quand il fut hors du péril , 
son embarras fut de chercher une retraite où 
il pût prendre en assurance un peu de repos , 
et des mesures pour sortir du royaume , s’il 
n’y pouvoit demeurer sans être connu. 11 en 
parla au comte de Derby , qui lui dit qu’après 
sa défaite par Lilburn dans le côté de Lancas- 
tre ; et une assez longue fuite , il s’étoit trouvé 
dans un lieu où un paysan quiavoit plusieurs 
frères , tous aussi officieux que lui , l’avoit 
caché avec tant d’adresse , que personne ne 
S*en étoit aperçu ; que ce lieu s’appeloit Bos- 
cobel , peu éloigné d’où l’on étoit , étant à l’en- 
trée du comté de Shrop ; que ce paysan avoit 
nom Penderel , homme à sa mode discret j 



Digitized by Google 




Livre X. 47, 

avisé, ne manquant pas d’intelligence , d’une =5 
probité inflexible , mais au reste catholique i65i« 
romain. Cette dernière qualité ne fut pas celle 
qui contribua le moins à déterminer le monar* 
que errant à la retraite de Boscobel. Plus d’un 
exemple l’avoit convaincu que l’éducation ca- 
tholique inspire une fidélité pour les rois que 
l’on ne voit pas dans les sectes ; et les services 
que les Penderel lui rendirent à Boscobel lui 
en furent un nouveau témoignage. Un homme 
de la troupe du roi , nommé Gifford , qui étoit 
du pays , s’étant mis devant pour servir de 
guide , on arriva le soir bien tard à la porte de 
Witlad , ancien monastère de religieuses de 
Citeaux , où demeuroit un des Penderel. Bos- 
cobel n’en est pas loin ; mais il y a apparénce 
que le roi n’y voulut pas aller descendre , pour 
ne pas donner connoissance de sa retraite à 
tant de gens. On arrêta à Witlad , où le comte 
de Derby ayant envoyé chercher son hôte 
Guillaume Penderel et Richard son frère, leur 
mit le roi entre les mains , après leur avoir 
conflé le secret de sa défaite et de sa fuite , et 
leur avoir bien fait promettre qu’ils l’assiste- 
roient de tout leur pouvoir. Ces précautions 

f >rises , le roi congédia son escorte , qui vou- 
oit aller rejoindre Leslé , et ne retint que Wil- 
mot, qu’il envoya sur le champ à Londres , 
où il étoit résolu de l’aller trouver. 11 lui donna 
pour guide Jean Penderel , troisième frère de 
celui chez lequel il alloit loger. 

Après que Charles eut donné ses ordres , il 
s’abandonna entièrement à la discrétion des 
Penderel , qui lui coupèrent les cheveux , lui 
’üotrcirent le visage et les mains , et le vêtirent 
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S== d’uQ vieux habit qui le déguisoit assez bien * 
i 65 i. ensuite de quoi , sans perdre de temps , au lieu 
de le mener à Boscobel , ils l’allèrent cacher 
dans un bois , où ils lui Brent une cabane qui 
fut sa demeure durant plusieurs jours. 

Dieu , dont la providence veille d’une façon 

E articulière à la conservation des rois , avoit 
ien inspiré les Penderel de retirer Charles du 
monastère de Witlad. A peine en étoit-il sorti , ^ 
qu’une compagnie de soldats y étant entrée , 
visita jusqu’aux endroits les plus cachés ] et 
l’on apprit d’eux que Cromwel n’avoit pas eu 
plutôt achevé la grande journée de Wor- 
cester , qu’il avoit envoyé partout de sembla- 
bles troupes pour chercher le roi. La pluie 
empêcha celle qui étoit venue à Witlad de 
s’écarter aux environs , et donna le moyen au 
roi de prendre plus tranquillement le peu de 
nourriture et de repos que lui purent procurer 
ses hôtes dans le lieu sauvage où ils l’avoient 
conduit. Richard Penderel lui alla chercher un 
oreiller dans sa maison , et prit en passant une 
femme de ses parentes à qui il se Boit , pour 
lui apporter du laitage , du beurre et des œufs 
à manger. Le roi fut surpris de la voir ; et ne 
sachant pas si Penderel lui avoit conBé son se- 
cret , il lui demanda, pour s’en éclaircir , 
comment elle pourroit se résoudre à être fi- 
dèle à un homme qui avoit été du parti du roi. 
La femme ne s’expliqua pas si elle savoit le 
secret ou non ; mais elle répondit au roi qu’elle 
lui seroit Bdèle jusqu’à la mort , et dit ces pa- 
roles d’un air où le cœur avoit tant de part , 
que Charles cessa de la craindre , et Bt de ce 
qu’elle lui avoit apporté un repas rustique ,* 
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qiiB le besoin rendit plus délicieux qu’au- 

cun qu’il eût fait de sa vie. i65i. 

Après que le roi eut mangé et ensuite dormi 
quelque temps , il résolut , à son réveil , de ' 

passer au pays de Gariles , où il avoit des amis 
chez qui il pouvoit demeurer siirement , jus- 
qu’à ce qu’on eût trouvé occasion de le faire . 
conduire à Londres, où Wilmot ledevoit at- 
tendre. Dans ce dessein , il demanda à ses 
hôtes s’ils ne connoissoient point quel qu’un 
sur le rivage de la Saverne, qui le voqlût ca- 
cher dans sa maison jusqu’à ce qu’il pût passer 
l’eau : à quoi Richard lui ayant répondu qu’un 
nommé Wolf, qui demeuroit à Madlay , lui 
rendroit volontiers ce petit service , et que 
c’étoit un homme dont il lui répondoit , le roi 
prit la résolution de partir dès la nuit suivante, 
et se mit en effet en chemin , suivant à pied 
Richard Penderel , qui lui voulut servir de 
guide. 

• Ils n’avoient guère que deux lieues à faire ; 
mais la nuit étoit fort obscure, et le chemin 
n’étoit pas aisé. Une aventure le rendit même 
encore plus difficile au roi. Comme ils pas- 
soient par un moulin , le meûnier , entendant 
ouvrir une barrière qui fermoit le pont sur le- 
quel on passoit le ruisseau , sortit brusquement 
du logis , et leur demanda d’un ton menaçant 
où ils alloient à une heure indue ; et comme ' 
ils continuoient toujours à vouloir ouvrir la 
barrière sans répondre au meûnier , il courut 
vers eux , et cria : Arrête ! Alors Penderel , 
laissant là le pont , passa tout au milieu de 
l’eau ; et le roi le suivit au bruit que faisoient 
ses habits mouillés , ne le pouvant presque 
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g - - plus voir. L’obscurité empêchH^ue le meAnier 

i65i. ne les suivît, outre que e’étoit un gros homme 
qui ne se remuoit pas aisément. Ils arrivèrent 
ainsi à Madlay, où Penderel ayant con6é le se- 
cret du roi à Wolf, ce fidèle sujet n’omit rien 
pour rendre à son prince tout le service qu’il 
pouvoit exiger de lui. Après l’avoir caché le 
mieux qu’il put , il tHla lui-même sur le bord 
de l’eau pour voir la disposition des choses ; 
mais il trouva tout le rivage tellement obsédé 
de soldats, qu’il s’en retourna résolu de dé- 
tourner le roi de tenter un passage si dange- 
reux. Charles le crut , et s’en revint avec son 
guide à BoscobeK 11 alla droit à la forêt , et 
demeura dans sa cabane , pendant que Richard 
alla voir s’il ne paroissoit point de troupes par- 
lementaires aux environs. Richard trouva , en 
faisant sa ronde, un homme qui surprit agréa- 
blement le roi. C’étoit Carlis , l’un de ces bra- 
ves gens qui, pour donner le temps à cé prince 
de sortir de Worcester et dese sauver, étoient 
allés arrêter l’ennemi à la porte de Sudbury ; 
d’où , après avoir soutenu courageusement le 
combat aussi long-temps qu’ils l’avoient cru 
'nécessaire pour favoriser la retraite du roi, 
chacun avoit pris son parti , les uns de fuir , 
les autres de se rendre. Carlis étoit de ceux ' 
qui avoient fui. Il étoit des environs de Bosco- 
bel, et connoissoit les Penderel ; il leur étoit 
venu demander quelque assistance dans son 
malheur. Le roi s’étoit foulé un pied , et y 
sentoit une douleur violente. Pour y trouver 
quelque remède , il vint la nuit à la maison des 
Penderel : mais il n’y fui qu’autant de temps 
qu’il lui en. fallut pour se faire étuver le pied , ^ 
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^tmanger; ensuite de quoi il s’en retourna avec ==s 
Carlis dans la foret , où Penderel , qui ne i65i. 
croyoit jamais son hôte assez en sûreté , le fit 
monter sur un gros arbre , dans lequel il se 
trouva une branche assez grosse pour avoir un 
creux capable de le loger , et encore Carlis 
avec lui. Il y dormit entre les bras de cet of- 
ficier fidèle , et n’en descendit que pour occu- 
per la cache d’Muddleston , prêtre catholique, 
que les Penderel tenoient chez eux , et qui 
rendit aussi au roi dans cette occasion des ser- 
vices essentiels dont ce prince se souvint toute 
sa vie. 

11 étoit difficile que Charles fût long-temps 
à Boscobel sans être découvert. Je ne sais quel 
bruit s’éloit répandu qu’il étoit dans ces quar- 
tiers-là ; et un jour un des Penderel étant allé 
pour quelque affaire dans un village des envi- 
rons , il y trouva des gens de guerre , dont 
l’officier , sachant d’où il venoit , le questionna 
fort sur le sujet du roi , et lui promit une 
grande récompense, s’il lui pouvoit donner 
quelque indice qui lui pût faire découvrir où 
ce prince s’étoit retiré. Penderel ne se démen- 
tit point du vertueux sang dont il étoit né , 
dans cette occasion délicate : il garda le se- 
cret à son roi. Mais Charles , jugeant bien par 
le récit de cette aventure , qu’il n’étoit pas 
trop sûr pour lui de demeurer plus long-temps 
dans un lieu où ses ennemis le soupçonnoient, 
résolut de l’abandonner , et de chercher re- 
traite ailleurs Celui des Penderel qui étoit 
parti pour conduire Wilmot à Londres lui en 
indiqua une autre à son retour , ayant rap- 
porté que les chemins de Londres les plus écar- 




5a RÉvoLimoîis d’ Angleterre. 

■ L - tés elles moins connus étoient si pleins de gens 
i65r. de guerre , que le baron n’avoit pu passer ; 
qu’il s’étoit arrêté à Moslej chez un gentil- 
homme nommé Witgrave , où il étolt en sû- 
reté , en attendant que les chemins fussent plus- 
libres pour aller plus loin. 

A cette nouvelle , le roi , à qui l’empresse- 
ment qu’il voyoit dans ses ennemis pour le 
trouver , avoit fait changer le dessein qu’il 
avoit eu d’aller à Londi es en celui de sortir du 
royaume le plus promptement qu’il pourroit » 
se fit conduire chez Witgrave , où il dit adieu 
aux Penderel , qui l’avoient escorté jusques-là 
avec.le mari de la paysanne qui lui avoit porté 
à manger le premier jour qu’il fut dans le bois. 

Le roi trouva Wilmot à Mosley j mais le 
plaisir qu’ils eurent de se rejoindre fut troublé 
par un grand péril qui les menaça de près tous 
deux. Ils n’avoient.pas encore eu le temps de 
délibérer sur la route et le parti qu’ils dévoient 
prendre , qu’une compagnie de soldats parut 
devant la maison de Witgrave , en résolution 
d’y entrer. La résistance étoit hors de saison. 
Witgrave fit cacher ses hôtes , et ouvrir en 
même temps ses portes avec un air si assuré , 
qu’il ôta aux soldats l’envie de faire une plus 
exacte recherche. Ce même jour , Charles ap- 
prit qu’on en avoit fait une nouvelle dans le 
monastère de Witlad , où le chef de la troupe 
avoit plusieurs fois porté le pistolet à la gorge 
de celui des Penderel qui habitoit cette mai- 
* son , pour l’obliger à lui déclarer où s’étoit 
retiré le roi. 

Le péril augmentant ainsi de jour en jour 
pour le monarque , il résolut de s’approcher 

la 
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lê plus près qu’il puur> oit de la raer , poui* être =s 
à portée de s’embarquer à la première commo- jgSc, 
dite. Ayant communiquéce dessein à Witgrave 
et à un voisin de ce gentilhomme , nommé 
Laney , homme sûr , celui-ci se chargea vo- 
lontiers de faire conduire le roi vers Bristol , 
et, pour concerter ce voyage, l’emmena chez 
loi à Bentley. Laney avoit une sœur , fort ha- 
bile fille , qui , avec permission du roi ayant 
été admise au secret , trouva un expédient pour 
aller à Bristol , qui plut à ce prince , et qui 
réussit. Elle avoit proche de celte ville , dans 
un lieu qu’on nomme Norton , une parente 
sur le point d’accoucher. Sous prétexte d’aller 
assister cette parente, la fille monta en croupe 
derrière le roi, qu’elle déguisa de nouveau , et 
qui passa pour son valet. Une Femme à cheval • 
derrière un autre homme la suivoit par bien- 
séance, et Wilmot les accompagnoit, menant 
des cbiens , et portant un oiseau comme un 
cliasseur de profession. 

Durant ce voyage , qui ne fut que de trois 
jours , le roi eut diverses aventures dont quel- 
ques-unes le divertirent , d’autres lui donnè- 
rent de l’inquiétude, il n’avoit guère fait que 
deux lieues , lorsqiieson cheval s’étant déferré, 
il alla lui-même au premier village pour lui 
faire remettre un fer, ne voulant pas démantir 
le personnage qu’on lui avoit donné â faire. 
Comme il tenuit le pied du cheval , le maré- 
chal lui demanda des nouvelles, et si le roi 
n’éloit pas pris. Charles répondit , sans s’éton- 
ner , qu’il n’en avoit pas ouï parler , et qu’il 
y avoit apparence que ce prince étoit retourné 
•O Ecosse. « Je, ue le crois pas , répliqua le 
- Tome IV. C 
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= » maréchal ; je m’imagine bien plutôt qu’il 
I, » est caché en Angleterre. Quelque part qu’il 
» soit , je voudrois le savoir ; le parlement a 
» fait publier qu’on donneroit mille livres 
.» sterling à quiconque le découvrirait. » 
Ceite ennuyeuse conversation finit avec l’ou- 
vrage de l’artisan ; lequel étant fait , le faux 
valet remit en croupe sa maîtresse , et conti> 
nua son chemin jusques proche d’Evesham , 
où , sur le point de passer l’Avon dans un gué 
à un quart de lieue du village , quelqu’un de 
la troupe aperçut des chevaux sellés qui pa- 
roissoient de l’autre côté de l’eau. Le roi ëtoit 
d’avis de passer ; mais celui qui menoit la 
compagnie ne le jugea pas à propos. On prit 
un détour ; mais on n’y gagna pas ; on n’en eut 
que plus de sujet de craindre, le roi et sa com- 
pagnie s’étant trouvés , à deux ou ri'ois cents 
pias de là , à la vue des mêmes soldats qu’ils 
avoient voulu éviter. On en fut quitte pour la 
peur. Le prince passa hardiment ; et son équi- 
page parut ai naturellement celui d’une famille 
de campagne qui faisoit utie visite dans son 
voisânage , que ces soldats, qui le cberchoient, 
n’eurent pas le moindre soupçon que ce fi\t 
lui. 

Ce fut parmi oes aventures , et besucoup 
d’autres à peu près semblables , que Charles 
arriva à Norton. On i’y regarda comme un va- 
let ; mais afin néanmoins qu’il fût bien cou- 
ché , et qu’on le traitât mieux que les autres , 
la dame qui passoit pcuu’ sa maîtresse feignit 

3 u’il avoit la fièvre tierce , et le fit coucher 
ans un cûàœt où elle lui fil faire un bcm Ut , 
et eaj^me temps porter à manger. CeUefeintQ 
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^onna le plaisir à Charles de reconnoître qu’en ==s 
ce canton-là on avoit l’ârae assez royaliste. Un i6Si. 
médecin l’étant venu voir , et ne le trouvant 
guère malade , lui porta la santé du roi , et 
Fobligea de lui faire raison. Le lendemain ^ 
lorsqu’il déjeùnoit , un homme qui venoit , 
disoit-il , de l’expédition de Worcester , où il 
assuroit avoir vu le roi , donna quelque inquié* 
tude à ce pfince , dans la crainte qu’il ne le re- 
connût ; mais Charles eut bientôt découvert 
que ce qu’il disoit étoit faux , quand l’ayant 
questionné sur la taille et sur la figure du roi , 
qu’il assuroit avoir vu vingt fois , il lui eut ré- 
pondu brusquement : « Il est quatre doigts 
> plus grand que vous ». 

Pendant que Charles se rassuroit contre la 
crainte que cet homme évaporé lui avoit don- 
née , un autre , plus considéré , le reconnut 
malgré son déguisement. C’étoit un nommé 
Pope, maître- d’hôtel du gentilhomme chez 
qui il étoit , qui , ayant servi autrefois sous lui 
lorsqu’il o’étoit que prince de Galles , se remit 
assez tous ses traits pour ne s’y méprendre pas. 

Il attendit à s’expliquer à lui , touchant le se- 
cret qu’il avoit découvert , qu’ils fussent tous 
deux sans témoins. Alors se jetant à ses pieds : 

« C’est vous-même, lui dit-il , sire: je ne vous 
» ai pas long-temps méconnu ; et ce seroit 
» aussi inutilement que vous me cèleriez qui 
» vous êtes , que vous pouvez sûrement me le 
« dire. Mais pensez que d’autrés que moi peu- 
« vent avoir ce discernement, et hâtez-vous de • 
» vous dérober aux recherches de tant de gens 
» qui ne tâchent à vous découvrir que pour 
V vous perdre. Si je puis vous servir à cela , je 

‘ G a 
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- » m’estinierai bien hemenx. Eprouvez mon 
» zèle , et comptez sur une exacte fidt laé ». 

Le roi fut surpris et embarrassé de cette nou- 
velle aventure. U voyoit un péril égal à se con- 
fier à un inconnu , et à marquer de la défiance 
à un homme qui se pouvoit éclaircir. Dans 
cette perplexité , l’air sincère de la personne 
qui lui parloit le détermina à s’ouvrir. L’évé- 
nement fit voir qu’il en avoitbien jugé. Pope 
rendit de grands services au roi , et ce ne fut 
nas un de ceux qui contribua le moins à son 
évasion. Ce fut lui qui lui suggéra la maison de 
^Vindham, où ce prince passa dix-neuf jours 
en assez grande sûreté , en attendant qu’on lui 
eût trouvé une occasion pour s embarquer. 

' Ce n’étoit pas une chose aisée , dans les pré- 
cautions qu’on prenoit potir ne point embar- 
quer de gens inconnus j il etoit meme dange- 
reux de se présenter , les maîtres des vaisseaux 
et des barques soupçonnant tous ceux qu ils 
ne conrioissoient pas d’être le roi , et craignant 
les peines portées par les édits du parlement 
contre ceux qui ne le découvriroient pas. Il 
courut un bruit de sa mort qui auroit assuré sa 
vie s’il eût duré un peu plus long-temps ; il 
l’apprit par le son des cloches et par les réjouis-' 
sances publiques qu’on en fit dans les bourga- ^ 
des voisines du lieu où il étoit caché : mais ce 
bruit s’évanouit trop vite, et ne diminua point' 
la difficulté que trouvoit Charles à s’erabar- 

" Ce prince eut un double bonheur , assez 
rare dans l’état fâcheux où il étoit au temps 
dont je parle ; l’un , que parmi tant de per- 
sonnes , la plupart de basse iiaissanee , qui 
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avoient connoissance de son secret ^ aucune =5 
ne le décela , et ne fut tentée de gagner ce que i65i. 
le parlement promettoit à ceux qui ledécou- 
vriroient ; l’autre , que ce grand nombre de ■ 
confidens le servoient tous avec affection , et 
n’omirent rien pour le soustraire aux recher- 
ches de ses ennemis. Windham se donna pour 
cela tous Ids niouvemens qu’inspire un grand 
zèle à un sujet vertueux pour le service de son 
roi. Il y avoit quelque temps qu’un marchand 
nommé Esden avoit fait passer la mer à my- 
lord Barklay , qui fuyoit la persécution des 
parlementaires : Windham ne désespéra pas 
de gagner ce négociant , qui étoit de ses amis , 
et de l’engager à faire pour Wilmot ce qu’il 
avoit fait pour Barklay. Dans cette pensée il 
le va trouver à Lynie, où il faisoitsa demeure; 
et l’ayant tiré à quartier, il le conjure de vou- 
loir rendre à un homme de qualité du parti 
vaincu à Worcester , le même service qu’il 
avoit rendu dans une pareille occasion à un 
autre. 11 lui dit qu’il nes’agissoit que du pas- ' 
sage de deux hommes, Wilmot ne menant 
avec lui de tout son train qu’un seul valet ; 
qu’ainsi la chose se feroit sans bruit , et n’au- 
roit aucune suite. Esden qui étoit officieux ^ 
n’eut pas de peine à s’engager à rendre à Win- 
dham et à Wilmot le service dont il s’agissoic , 
et mena sur le champ le premier à un village 
nommé Charmouth , pour parler au n>aître de 
la barque qui avoir passé inylord Barklay. Ils 
lé trouvèreni à point noumié : ils firent mar- 
ché av ec lui ; ils prirent jour pour rembarque- 
ment , et assignèrent un lieu écarté où se de- 
VQÎt trouver la barque pour piendre Wilmot 
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= et son valet. Le roi fut ponctuel au renJez- 

»65i. vous ; mais la barque ne parut point. On atten- 
dit assez long-temps , espérant qu’au moins le 
patron auroit soin tle faire avertir de ce qui 
causuit ce retardement. On attendit en vain , 
personne ne vint ; et comme tout étoil à crain- 
dre , on se hâta de quitter un lieu qui n’éloit 
plus sûr pour le roi. Il n’y eut sorte d’accident 
qu’on n’imaginàt pour deviner la cause de ce 
manquement de parole ou de ponctualité datiS 
le patron. Personne ne conjectura juste : aussi 
étoit-il difficile de s’imaginer ce qui étoit ar- 
rivé. On l’apprit d’Esden , qui s’en informa ; 
et l’on sut que, la veille du jour destiné à l’em- 
barquement , il y avoit une foire à Lyme, oit 
avoit été publiée l’ordonrjince du parlement 
contre ceux qui cacheroient le roi , et qui ai- 
deroicnt à le sauver ; que sur cela La femme 
du patron , sachant qu’il devoit passer en 
France des gens qu’il ne lui nommoit pas, s’y 
étoit fortement opposée , et que , pour l’en 
mieux empêcher, elle l’avoit enfermé sous la 
clef, lorsqu’il prenoit dans une chambre quel- 
ques hardes nécessaires au voyage. 

Cette nouvelle aventure obligea Charles à 
quitter la maison de VVindham , sans trop sa- 
voir où se retirer. 11 marcha du côté de Dor- 
cester , toujours accompagné de Wilmot ; 
Windham , et un de ses valets nommé Peters , 
leur servant de guides. Un fer qui manqua en 
chemin an cheval de mylord Wilmot pensa 
faire découvrir le roi. Ce seigneur s’étant ar- 
rêté à faire ftrrer son che^ al dans un bourg 
où ils avoient passé la nuit , le maréchal dont 
il se servit demanda au valet d’écurie d'où VO' 
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Tioient ces gentilshommes-là. Le valet ayant 
répondu qu’on disoit qu’ils venoient d’Exeter, ,55*^ 
le maréchal i-épartit qu’ils venoient de plus 
loin , et que les derniers fers qu’on avoil mis 
au cheval qu’il veneit de ferrer avoieni éflé 
forgés du côté du nord. Ce commencement 
d’entretien ayant fait faire reflexion au valtït 
^le les quatre cavaliers n’avoient point voulu 
qu’on dessellât. leurs chevaux , et qu’eux-mô- 
mes ne s’étoient point couchés ^ il conclut d& 
là qu’apparernment c’étoient des gens de qua- 
lité de l’armée duVoi défaite à Worcester , et 
que ce pourroit bien être le roi môme. Sur 
cette conjecture il va trouver le ministre du 
bourg, parlementaire fott zélé, et lui dit ce 
qui loi avoit passé par la tête. Heureusement 
te ministre étoit occupé à faire de mauvarstfs 

f )rières, qu’il ne vouhit pas interrompre j mais 
e bruit de cette aventure , que le raaréchat 
raconta de son côté , s’éiant répandu , le mi- 
nistre prit feu et avertit le magistrat. On court 
aux armes , on fait des reche! ches , on envoie 
tine compagnie sur la rouiedes cavaliers soup- 
çonnés : le roi étoit pris infailliblement , si , 
au lieu de suivre le grand chemin , qu’H avoit 
semblé prendre d’abord , il n’eût tourné tout 
court à gauche. L’hôte , qui étoit ami de 
. Windbam , et qui avoit été son domestique , 
lui fit savoir toute Thlstoire , qui fut un aver- 
tissement au roi de ne rien négliger pour ca- 
cher sa marche , et de tout faire pour trouver 
âu plutôt occasion de passer la mer. L’un et 
l’autre devenoit tous les jours plus difficile » 
par la multitude des troupes dont toute celte 
côte étoit pleine , destinée pour l’isle de Jer’* 
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■ - - ■ sey,. A tout moment le roi s’en trouvoit envi» 

i65i. ronné ; et il n’entroit pas dans une hôtellerie , 
qu’il n’y vît arriver des soldats , des officiers , 
des compagnies entières. On ne peut assez ad- 
mirer comment il ne fut pas reconnu. Un jour 
il craignit fort de l’ètre par un valet d’hôtelle- 
rie qui lui aidoit à tiier de l’écurie leschevaui 
de ceux qui passoient pour ses maîtres. « Je 
J) vous ai vu , s’écria le valet en s’adressant 
» brusquement à lui , et je ne crois pas me 
» tromper : je suis bien aise de vous revoir ». 
Ces dernières paroles calmèrent un peu la 
crainte que les premières avoient causée dans 
le cœur du monarque déguisé. Pour s’assurer 
davantage de ce que le valet vouloit dire , il 
lui demanda où il l’avoit vu. « Je vous abvu , 
» répondit cet homme , à Exeter durant la 
» guerre ; j’y ai demeuré deux ans entiters ». 
Ce discours embarrassa le roi , qui avoit fait 
la guerre A Exeter : il paya de présence d’es- 
prit , et répliqua d’un air dégagé , en se pres- 
sant néanmoins de monter à cheval pour sui- 
vre ses maîtres , qu’il étoit vrai , qu’il s’én sou- 
venoit , qti’il servoit un nommé Porter ; qu’au 
reste il préiendoit bien qu’au retour ils renou- 
velleroient connoissance. Ainsi finit un entre- 
tien qui , pour n’ètre pas long , ne lais.soit pas 
d’être fort ennuyeux au prince. Il s’en démêla 
heureusement , et marcha vers Salishury , où 
' Jean Coventry , l’un (h*s enf.ms de celui qui 
avoit été garde du grand sceau , le fit cacher 
chez une veuve , en alteudant que Robert l hi- 
lippe , devenu sou conodent en la place de 
ceux qui ra\oient suivi jnsqties-là , et (ju’on 
avoit renvoies chez eux , lui cherchoit un vais- 
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’Séau à Southampton. Il en trouva un ; mais 
par malheur une des compagnies qui alloient 
à Jersey survint , et s’en empara : ainsi ce fut 
à recommencer. Guniher lui fit trouver une 
barque à Shore , assez près de Portsmouth , 
dans la province de Sussex, par le moyen d’ua 
nommé Mansel , riche marchand de ses amis.. 
Le roi vint coucher dans un lieu tout pi oche 
de cette bourgade , pour partir sans perdre de 
temps , dès que la barque seroit en état. Man- 
sel y amena Tetershall , ainsi se nommoit le 
patron, que Wilmot fit souper avec lui; car 
il passoit toujours pour le maître , et le prince 
pour le valet. 

Iæ commencement du repas .«e passa à par- 
ler du voyage qu’tfn devoit faire le lendemain f 
et Charles ne cfoyoit plus avoir de risques à 
courre que ceux du trajet , lorsque malheu- 
reusement le patron l’envisagea et le reconnut,. 
« Vous m’avez trompé , dit-il au marchand eu 
» le tirant à part après le repas , et vous vou.s 
» êtes joué à me perdre. Je connois le roi , je- 
» l’ai vu : c’est cet homme déiîui.sé en valet» 
■ et celui qui parmt son luaîtie n’est qu’uu 
» confident de sa fuite. Pouvez-vous ignorer 
» l’édit qui défend de cacher ce prince , et la 
» récompense promise à quiconque le décou- 
» vrira ?» Le marchand fit tout ce qu’il put 
pour détromperie marinier , voulant bien être 
trompé lui-même; car il ne douta plus dès-lors 
que ce valet ne fût le roi , et il n’en devint que 
plus empressé à le faire embarquer prompte- 
ment. H conjura donc le marinier de n’écouter 
point des soupçons qui mettoient en dangec 
ua honnête homme , et qui l’alloient jeter lui?- 

CS 
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r*=s même dans l’embarras d’un éclaircisPPiTienl quî 

i05i, interromproit son négoce , et dont il ne tire- 
roit de fruit que le chagrin d’avoir trahi un 
homme qui s’étoit confié à lui. Mansel parloiC 
avec une action qui donna à Wilmot la curio- 
sité de l’entendre , ce seigneur se doutant bien 
qu’on parloit de lui. il s’approcha ; et ayarrt 
appris de quoi il étoil question, il seconda les 
raisons du marchand par tant d’argent et ds 
promesses, que, sans trop détromper le pa- 
tron , il le persuada. Il fut convenu que ce pa- 
tron iroil sur le champ chez lui , qu’il feroit 
préparer sa barque , et qu’on partiroit le len- 
demain. La chose ainsi terminée , le patron 
court en sa maison , et demande d'un air em- 
pressé ses hardes et des provisions à sa femme» 

* Vous avez grande liAte , lui dit-elle : pour- 
» quoi n’attendre pas à demain »? Et comme 
H la pressa encore plus : « Allez, ajouta-t-elle , 
9 je vois que vous allez passer le roi ; Dieu 
» vous conduise , et lui aussi ! L’entreprise est 
» dangereuse; mais pourvu que vous le sau- 

* V » viez , je consens de mendier toute ma vie 

• mon pain et celui de mes enfans ». Animé 
par ces mots , Tetersîiall donne les ordres né- 
cessaires pour que sa barque fût en état de met- 
tre le lendemain à la voile sur les cinq heures 
du ittaiin. 11 fut obéi ; à l’heure niar(|uée les 

' matelots amenèrent la barque au lieu où In 
devoit prendre le roi. Wilmot s’y rendit suivi 
de ce prince toujours déguisé , et de ceux qui 
avoient contribué à lui procurer cet einbar-* 
qoement : on se dit un adieu fort tendre , dans 
lequel Mansel s’approchant du roi , lui prit la 
main ; et la baisant : » J’ai bien Voulu , lui 
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■» dit-il , sire , que votre majesté niê tfompât : 

» je prie Dieu qu’elle arrive à bon port , et j 
» quelle revienne bientôt régner en paix dans 
» ses royaumes ». Le roi lui répondit en riant 
que quand cela seroit arrivé , il se souviendroit 
du service qu’il luj rendoit de si bonne grâdej 
après quoi étant entré dans la barque avec ce- 
lui qui passoit pour son maître, on quitta le ri- 
vage , et l’on vogua tout le jour si heureu- 
sement , qu’on arriva la nuit à Fécamp , d’oü 
Charles se rendit à Paris le trentième d’oc- 
tobre de l’année i65i. 

Pendant que le roi légitime sauvoit sa vie 
avec tant de peine , rusurpateur jouissoit en 
paix de tous les fruits de sa victoire. Londres 
Favoit reçu avec pompe , et tous les corps 
Favoient (îatlé des noms pompeux de père du 
peuple et de libérateur de la patrie. Plus dê 
cinq mille prisonniers avaient honoré son 
triomphe, peu de ceux même qui s’étoient 
sauvés après la bataille perdue ayant échappé 
au vaintpieur et aux troupes parlementaires 
qui obsédoieiit lotis les chemins. Ainsi , hors 
le duc de Biictinghani , 'Falbot , Leviston et 
quelques autres , qui eurent le même bonheur 
que le roi , et passèrent delà* la mer , les sei- 
gneurs du parti royal furent presque tous faits 
prisonniers. Le turc d’Hamiltoo , les comtes 
de Derby, de Cleveland, de Lauderdale, Mas» 
Sèy , Montgomery , Middleton , Leslé même,, 
furent du nombre de ceux-là. Le duc d’Ha- 
milton mourut de ses blessures , le cornte de 
Derby eut la tête tranchée. Cromwel fit don- 
ner par le parlement une amnistie générale 
aux autres 2 clauses capiicusea 
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— qui lui laissèrent la liberté d’excepter de cetfc 
indulgence ceux envers qui ses intérêts ne lui 
permettroient pas d’en user. 

La réunion de toutes les parties de la mo- 
narchie britannique sous le gouvernement pré- 
sent , dont l’usurpateur reçut coup sur coup 
les nouvelles après sa victoire ^eût rendu cette 
anriée la plus belle de sa vie, s’il n’eût été de 
sa destinée décroître en prospérité jusqu’à la. 
niort. ‘ ^ 

^ Monk , qu il a voit laissé en Ecosse , poussa 
SI vigoureusement la conquête, qu’à peina 
Cronuvel étoit parti, qu’il prit Steilingpar 
composition. Dundee fut emportée d’assaut 
et Aberdeen ouvrit ses portes : nulle autre 
place n’osa résister. Pendant ce temps-là Alù- 
red défit le comte de Leven et d’autres sei- 
gneurs qui tenoient la campagne. Les marquis 
d Argyle et d’Huntley , les comtes de Glencarn 
et d Athol , furent les derniers à se rendre • 
mais les pns vaincus par Morgan , les autres 
par la nécessité , se soumirent enfin aux vain- 
queurs , et aveceux au commun maître. 

L II lande résista plus long-temps, n’ayant 
pas ex posé ses forces , comme l’Ecosse, au sort 
des batailles ; et si elles dussent été bien unies 
si les catholiques, qui faisoient le plus grand 
nombre , et les protestans royalistes , avoient 
pu convenir de leurs faits , Ireton , tout ha- 
bile qü il etoit , n’en seroit pas venu à bout. Il 
sut profiter de leurs divisions ; et les attaquant 
a propos quand leurs iliscordes les affoiblis- 
sotent , il prit sur eux Waterford., Dum anon ^ 
Atl.lone, et enfin Limerik. Ce fut après cette 
dermere conquête que ce général finît sa vie, 
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digne, par un talent égal pour les grandes af- =9 
faires et pour les grands crimes , du rang qu’il ,( 55 ,^ 
tcnoitdans l’eslime et dans l’alliance de Crom- 
vrel. Après sa mort Coot prit Galloway , et 
par là succomba l’Irlande sons la domination 
des tyrans. Fleetwood eut le gouvernement 
de cette isle , et fut doublement successeur 
d’Ireton , duquel il épousa la veuve. 

Depuis ce temps-là , ces deux états demeu- 
rèrent soumis malgré eux à la nouvelle domi- 
nation. Il y eut dans l’un et dans l’autre en- 
core depuis quelques ntouvemens: mais Monk 
en Ecosse , Fleetwood en Irlande , y appor- 
tèrent un si bon ordre , qu’on n’y remua point 
impunément ; et à la fin , non seulement l’Ir- 
lande , mais l’Ecosse même , qui avoittant fait 
pour n’ètre point incorporée à la monarchie 
d’Angleterre quand de grands rois la gouver- 
noient, le fut à une république d’Anglais for- 
mée par un partietdier. 

Les isles dépendantes des trois royaumes 
imitèrent leur soumission. Man, Jersey, Gre- 
nesey , lesOrrades, reconnurent la nouvelle 
puissance , et ne se firent pas trop presser» ^ 
Quelques forts de Jersey résistèrent ; mais ^ 
n’espérant pas de secours , iis cédèrent à la 
for< e et se rendirent. 

C’est ain-si que Cromwel réunit plus étroite- 
ment que jamais toutes les parties de l’état,, 
qui , s’étant sépaiées à la chiite de leur chef, 
furent rassemblées par celui qui l’avoit fait 
tomber pour l'être, lien avoit déjà le pouvoir, 
l’autorité, les émolumens : mais il lui man- 
quoit encoie quelque chose qu’il y vouloit 
faire ajouter. Le nom de général , qu’il por- 
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Csss toit, ne lui donnoit de caractère que pour le 
1^53. comtnandement de l'armée ; il lui falloit un 
titre qui lui donnât droit sur l’armée et sur le 
parlement. Sa politique avec les Anglais étoit 
de s’attirer des honneurs , et non pas de les 
envahir : car il connoissoit leur génie, éga- 
lement sans mesure à accorder contre la pru- . 
dence, et à refuser contre la justice, selon 
rinipression qu’on leur sait donner. 

L’artificieux tyran savoit si bien l’art d’allu- 
mer à propos ce feu quand il avoit disposé leS 
choses favorablement pour ses desseins, que 
loin d’être obligé d’exciter les peuples , il 
feignoit de les retenir; et en satisfaisant son 
ambition, il acquéroit le mérite de la modestie. 
Suivant ce plan , s’étant aperçu qu’à force de 
parler en maître , le parlement selaissoit ten- 
ter de l’envie de le devenir, il résolut de le 
casser , craignant qu’en cette disposition ce* 
républicains eussent peine à souffrir qu’il prît 
un titre qui lui donnâtdelasupérioritésur eux. 

Comme il n’y avoit eu d’union entre le par- 
lement et l’armée qu’autant que Cromwef 
avoit su l’art d’y en mettre et d’y en conser- 
ter , il lui fut aisé de la l'ompre, et en corn»* 
mettant ces deux corps , d’employer l’un à 
détruite l'autre. II n’eut pour cela qu’à laisser* 
agir un secrète jalousie qu’avoit l’armée con- 
fie le parlement ; ceux-là se plaignant qud 
Ceux-ci dispusoient de tout à leur gré , qu il* 
partageaient entre eux les postes avantageuse 
pour /enrichir , qu’ils faisoient les rois ; et 
qu’au lieu d’un l’Angleterre en avoit plusieurs, 
bien moins assujettis aux lois que celui dont 
ODs’étoitdéfait ; qu’ib remplissoient le royaume 
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tle sang, sous prétexte de punir ceux qui s’op- =sai 
, posoient au gouvernement , mais en effet pour i6»3, 
contenter leurs vengeances particulières ; qu’ils 
CÎierchoient à sè perpétuer dans une fonction 
qui ne devoit durer qu’un temps , et dont 
l^onneur devoit être partagé entre tous les 
-bons sujets de l’état ; qu’il falloit casser ce par- 
lernent-là , et former une nouvelle représen- 
tative par les suffrages de tout le peuple , se- 
lon le plan qu’on s’étoit fait en abolissant la 
monarchie pour ériger une république. 

Ces plaintes , que Cromwel avoit appaisées 
i tandis qu’il lui avoit convenu de ne pas rom- 
pre l’intelligence de l’armée et du parlement , 
éclatèrent dès qu’il lui convint que ces deux 
Corps se divisassent ; et elles n’eurent pas plu- 
tôt éclaté , qu’elles produisirent leur effet. Le 
parlement répondit avec fierté qu’il n’appar- 
fenoit pas à larmée de se mêler du gouverne- 
ment, que c’étoit à elle à exécuter les ordres 
qu’elle recevoit de lui , et que si elle ne se te- 
fioit dans les bornes que lui prescrivoit son 
devoir, on ne manquoit ni de moyens ni de 
vigueur pour l’y réduire. Cette hauteur irrita 
des gens d’une profession peu docile : les 
èsprits s’échauffèrent de part et d’autre. Le 
parlement voulut casser une partie de l’armée^ 

Sous prétexte que ce grand nombre de troupes 
éloit trop à charge à l’état , et ensuite séparer 
l’autre, n’en laissantqu’unemoitiéàLondres, et 
dispersant le reste en divers lieux pour veiller ‘ 
Sur les royalistes. L’armée protesta hautement 
qu'elle ne souffriruit ni la diminotion ni la sé- 
paration de son corps , et fit publier un mani- 
mié dans lequel , après avoir exposé ses grie% 
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et ses prétentions , elledemandoit une prompt® 

i653. réponse. 

■ Le peuple haïssoit le parlement ; et le par- 
lement sentoit bien que l’appui du peuple lui 
manquant , l’armée scroit bientôt la niaîiresse. 
Dans cette il fallut plier, et consentir 
qu’on délibérât d’une forme de repi ésentalive 
pour succéder à cette assemblée : mais ce que 
cette même assemblée n’avoit pu gagner par 
hauteur , elle tâcha de l’obtenir par adresse^ 
On étoit convenu que douze députés de l’ar- 
mée, et autant du parlement , iravailleroienC 
à former cette représentative. En effet , ils. 
s’assemblèrent ; mais ceux du parlement Br'ent 
traîner tellement la chose en longueur, en op- 
posant les lois de l’état à toutes les fuîmes de 
gouvernement qui n’étoient pas de leur goût,, 
qu’après en avoir rejeté plusieurs on fut sur le 
point de conclure, à la pluralité des voix » 
qu’on laisseroit le parlement dans l’état qu’il 
étoit alors , en substituant seulement à ceux 
qui étoient morts, ou qui mourroient de 
nouveaux membres pour remplir leurs places. 

Cromwel et les troupes , dont ce projet rui- 
noit également les desseins , résolurent de s’y- 
opposer ; et ce général , qui jusques-là avoit 
regardé ces démêlés sans trop paroître pren- 
dre parti, prit liautement celui de l’armée. 
Sa déclaration fut bientôt suivie de la ruine 
du parlement. Un jour que cette compagnie 
étoit assemblée à son ordinaire dans le palais 
de Westminster, il s’y transporta avec quel- 
ques uns des principaux officiers deS troupes » 
et certain nombre de soldats ; et entrant brus- 
queiueot daus la salle : « 11 y a trop long* 
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'» temps, dit-il d’un air colère et menaçant , 

» que vous en imposez au peuple, et que , i 653 , 
» sous prétejtte de réfoi mer l’état , vous enri- 
» ch issez vos familles. Vous êtes ici pour pro- 
» curer le bien public, et vous ne pensez qu’à 
» vos intérêts particuliers. On ne vous a rnis 
» dans ces places que pour établir une répu- 
» blique , et vous en sapez les fondemens en 
» vous en appropriant toutes choses. Jusqu’à 
» présent vous nous avez trompés : mais nous 
» avons ouvert les yeux , et nous ne 'serons 
» plus vos dupes. Allez , sortez d’ici au plu- 
» tôt, et cédez un poste que vous remplissez 
» si mal à de plus honnêtes gens que vous ». 

Il prononça ces derniers mots avec une action 
si vive , qu’il jeta la terreur dans toute la com- 
pagnie. On demeura dans un morne silence; 
et un seul ayant o.sé dire , en s’adressant au 
général , qu’il n’étoit pas de la justice de con- 
fondre , comme il faisoit , les innocens et les 
coupables , sans l’écouter Cromwel s’avança ; 
et en prenant successivement trois ou quatre 
par le manteau : /^ous êtes un fripon , dit-il 
à l’un ; vous, un ivrogne, dit-il à l’autre; 
vous , un débauché ; vous , un homme sans 
foi , dit-il au troisième et au quatrième; et les 
fit tous honteusement sortir. L’orateur ne se ' 
levant point, Harrison le tira hors de son siège ; 
après quoi Cromwel déclara que le parlement 
ëtoit cassé , fit fermer la porte de la salle , et 
y fit mettre chambre à louer. Cette moque- 
rie , ajoutée à l’insulte, rendit méprisables^ 
autant qu’ils étoient odieux , ceux qui com- 
posnier.t cette assemblée , en les exposant aux , 
satyres des poètes et des diseurs de bon mot&^ 
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pendant que le peuple et l’armée les cliaf- '' 
1653. geoient de malédictions. Le conseil d’état fut 
cassé aussi-bien que le parlement ; et par-là 
■Cromwel demeura , pour la seconde fois , non 
seulement l’arbitre , mais le créateur du gou- 
vernement. 11 pou voit dès -lors lui donner 
line forme convenable à ses desseins , et se re- I 
Vêtir lui- même de tel caractère qu’il auroit 
jugé à propos. L’armée dont il avoit pris le 
parti , le peuple que ce coup hardi lui rendoit 
encore plus soumis, étoient prêts à souscrire 
à tout. Pour aller plus sArement, il ne crut 
pas devoir aller si vite. Après s’être rendu 
agréable, il voulut montrer qu’il éloit néces- 
saire , et mettre les choses dans un état où il 
feroit plaisir en acceptant ce qu’on seroit 
obligé de lui déférer , au lien de recevoirune 
grâce en demandant ce qu’on ne lui devoit , I 
point. Le moyen dont il se servit pour arriver ! 
a ce but fut d’affecter un grand penchant pour 
legonvernement populaire, de paroître éloigné 
non-seulement du monarchique , mais de 
r aristocratique même , et de proposer une idée 
de représentative conforme à cda. Comme la 
Action de ceux qoi vouloienl un gouverne- 
ment populaire étoit une des plus étendues , 
la proposition fut reçue avec d’atitant plus 
d’apptaudissemens , que les républicains de 
bonne foi avoient pris jusques-là de l’ombrage 
de sa trop grande autorité. La représentative 
qu’il imagina dissipa tout d’un coup les soup- 
çons. On donna d'autant plus aveuglément 
dans ses pensées, qu’il sembla prendre à tâcha 
de se conformer à celles des autres. Ainsi , à 
tu suggestion , op forma une compagnie do 
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tcnt quorante-quaire personnes, de tontes les essS 
sectes , de toutes les provinces , de toutes les iC6$^ 
conditions de l’état, Crotnwel présida à ce 
choix , que firent, les officiers de l’armée tel 
que le général voulut. Il n’étoit pas -de son 
projet que l’on choisît d’habiles gens. Hors 
im petit nombre de ses créatures qu’il inséra 
dans cette assemblée pour avoir la vue sur les 
autres, sous prétexte de chercher les plus gens 
de bien il fit élire un ramas de personnes' sans 
nom , sans naissance , sans lettres , sans expé- 
rience , la plupart attachées à ces sectes de fa- 
natiques protestans dont l’Angleterre est toute 
pleine , qui agissent par un zèle bizarre , et se 

n üent d’inspiration. 

)n régla d’abord que l’autorité de cette as- 
semblée dureroit six mois. Elle délibéra long- 
temps quel nom elle prendroit, et elle conclut 
enfin à prendre celui de parlement d’Angle- 
terre. Cromwel , qui faisoit tout servir à la 
fin qu’il s’étoit proposée , fut bien aise qu’une 
compagnie qu’il prévoyoit devoir s’attirer le 
mépris de la nation , prît un nom qu’il avoU 
dessein de rendre insensiblement méprisable. 

La politique réussit de point en point à 
Theureux général selon le plan qu’il en avoic 
fait. Le nouveau parlement ne fut pas plutôt 
dans l’exercice de son autorité , qu’il parut en 
tout ce qu’il fit , et plus encore en ce qu’il vou- 
loit faire , si on ne l’en eût efn pêché , une si^ 
grande incapacité , une si extravagante con- 
duite , que tout le monde éleva la voix pour 
s’en moquer ou pour s’en pltiindre. On se con* 
tenta d'abord de parler : mais on cria enfin ; 
et les cris ayant conduit la chose au point où 
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*=» le général la vouloitpoui- faire l’effet qu’il s’e^ 

i653. é^oit promis, les amis qu’il avoit dans le par> 
letnent y jouèrent si bien leur rôle, qu’ils per- 
suadèrent à la plupart de n’employer plus leur 
autorité qu’à s’en défaire entre les mains de 
Cromwel. Les fautes faites par l’assemblée, 
le ridicule où elle tomboit , le désespoir de 
redresser des esprits extravagans qui en étoient 
membres , et dont la conduite attiroit aux au- 
tres le mépris des hpnnètes gens , furent les 
motifs qu’on y eut d’abdiquer un pouvoirqu’on 
soutenoit mal ; l’habileté du général , son ex- 
périence , l’estime des peuples, furent les rai- 
sons proposées pour le lui mettre entre les 
mains. 

La continuation du succès des armes an.- 
glniscs sous sa conduite dans la guerre qu’on 
avoit alors contre les Etats-Généraux , lui 
donnoit un nouveau relief. Cette guerre, peu- 
à-peu allumée par des mécontentemens mu- 
tuels sur le commerce , sur la retraite qu’on 
donnoit en Hollande au roi , avoit commencé 
par un démêlé qu’eurent dans une rencontre 
fortuite l’amiral Blake et l’amiral Trorap pour 
le salut et le pavillon , le Hollandais ne pré- 
tendiint pas être obligé de céder à l’autre. La 
bataille qui se donna en cette occasioneut une 
issue assez équivoque, chacun s’attribuant la 
victoire selon le génie de ccs nations ; et ainsi 
en arriva-t-il en,quatre ou cinq combats sem- 
blabl es qui se donnèrent coup sur coup : mais 
sur la fin la flotte anglaise eut de grands avan- 
tages sur l’autre ; ramiral hollandais fut tué, 
«t les Etals , au temps dont je parle , faisaient. 
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solliciter à Londres et y avoient des ambassa- ■■ -r ' 
deui'S qui deinandoient la paix. i653. 

L’honneur de cet lïeureux succès fut partagé 
entre Blake et Croinwel , dont l’un avoit fait, 



l’autre conduit la 



guerr 



e : et ce nouveau lustre 



du général n’avança pas peu les intrigues qu’il 
faisoit faire à ses amis pour engager le parle- 
ment à se démettre enti e ses mains du gouver- 
nement de l’état. Les bas officiers de l’arniée , 
qui avoient conçu l’espérance d’y avoir part 
chacun en leur rang, parurent d’abord s’op- 
poser à cette délibération : mais Lambert , 
qui se voyoit en’ passe de succéder un jour à 
Cromvt'el , sut si bien tourner leurs esprits , 
qu’ils laissèrent faire le parlement. Il fut résolu 
qu’on prieroit le général de se charger du soin 
de gouverner l’état sans collègues et sans ad- 
joints. On délibéra sous quel titre ; et comme 
les Anglais sont extrêmes dans leurs complai- 
sances comme dans leurs contradictions à l’é- 
gard de ceux qui les gouvernent, on alla si 
avant , que plusieurs vouloiéiit qu’on lui dé- 
férât la royauté. 

Quelques-uns disent que le nom de roi ne 
fut point indifférent àCromwel , et que la cou- 
ronne eut pour lui les charmes qu’elle a pour 
les autres nommes. S’il eut cette tentation , 
la force d’esprit avec laquelle il la surmonta 
montre une supériorité de raison qui l’eût 
rendu digue de la supériorité politique que les 
peuples lui avoient donnée sur eux , si eux 
eussent pu la donner et lui l’accepter sans in- 
justice : car ceux qui disent qu’il fut tenté 
d’être roi , disent en même temps qu’il en quitta 
lâ pensée quand il eut fait réUexion que lé 
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es= prétexte de la liberté publique , la haine qu'il 
i653. avoit inspirée au peuple pour le gouverne* 
ment des rois, lui avoient acquis le crédit 
qu'il avoit parmi les Anglais ; qu’ainsi , en se 
Faisant roi lui-même , il ruinoit le fondement, 
de sa puissance , et établissoit sur le sable un 
édibce que le premier souffle d’adversité ren* 
verseroit ; qu’il alloit démentir par une seule 
action toutes ses maximes et toutes ses pro- 
messes , et en un moment paroîlre un autre 
homme , pour lequel aussi chacun changeant 
de sentimenset de conduite , après l’avoir re- 
gardécommelevengeurde la liberté du peuple, 
on le regarderoit comme l’usurpateur de la 

f missance royale , laquelle recou vreroit par- 
à d’autant plutôt ses partisans , que roi pour 
roi , le légitime paroîtroit encore le meilleur y 
que la puissance royale même ne seroit ja- 
mais exercée avec moins d’indépendance que 
sous le nom de roi , contre lequel on étoit en 
garde , et dont les droits étoient limités par 
certaines lois qu’un autre titre donneroit le 
moyen d’éluder. 

Ce fut par les secrets ressorts de cette solide 
politique que Cromwel vainquit ou prévint la 
tentation de devenir roi. La modestie , l’amour, 
du bien public , le désir de conserver aux An- 
glais la précieuse liberté qu’il avoit contribué 
à leur acquérir, furent les motifs qui parurent 
au dehors lui faire rejeter cette proposition,. 
Il se contenta de la qualité de protecteur de la 
république , et fut revêtu sous ce nom He la 

E uissance de gouverner seul , de convoquer 
is parlemens , et de les casser après certaiit 
temps , de faire la paix et la guerre , de nom- 
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mer et de déposer les officiers etjes magistrats, — 
de donner les honneurs et les titres, de faire i633. 
les édits , de distribuer les grâces , de signer 
les arrêts , de remettre les peines , de rompre 
ou de continuer les alliances faites avec les 
princes étrangers, de faire en un mot tout ce 
que la puissance suprême donne droit aux 
monarques de faire , à quelques limitations près 
qu’il consentit qu’on insérât dans l’acte de sa 
promotion , pour conserver encore quelques 
traits de régime démocratique au fantôme de 
république qu'il montroit au peuple pour l’a- 
muser. 

Comme il ne put tromper tout le monde , il 
ne put éviter aussi qu’il ne se formât souvent 
contre lui de sea'ètes conspirations , et des 
pai'tis capables de le perdre , s’il eût eu ou 
moins de vigilance pour les découvrir, ou * 
moins de vigueur pour les dissiper. II a voit 
des espions partout, partout des émissaires, 
zélés qui ne lui laissoient rien ignorer, il y 
avoit peu de familles considérables où il n’eût 
un pensionnaire. Il avoit corrompu jusqu’au 
secrétaire du roi , nommé Meaning , qui l’in- 
formoit ponctuellement de tous les desseins, 
de ce prince. Ce fut un bonheur qu’on le dé- 
couvrit , et qu’on se défit à propos de ce do- 
mestique infidèle par le supplice qu’il méci- 
toit ; mais , avant qu’il fût découvert , Crom-. 
wel avoit par son moyea éventé une granda 
ligue qui s’étoit formée contre lui de deux ou 
trois factions redoutables. Les royalistes et 
les républicains s’étoient unis pour\le détruire, 
et leurs différens intérêts ne les avoient pas 
empêchés d’agir de concert contre celui ç^u’il^ 
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:== regardoient comme leur commun ennemi. Le 
it)54. protecteur fut averti si à propos de leurs dé- 
marches , qu’aucun ne remua impunément. 
Ceux qu’on prit les armes à la main furent 
condamnés au supplice. Ceux qu’on ne trouva 
pas armas furent confinés en prison , d’où ceux 
qu’on n’en tira pas pour envoyer au nouveau 
monde , passèrent de longs jours à attendre 
ou la mort ou la liberté. Cette ligue fut pour 
Cromwel une hydre à cent têtes , qu’il eut 
beau couper durant le cours de plusieurs an- 
nées : il en revint à tous momens d’autres 
, le fatiguèrent , qui mêlèrent beaucoup de crain- 

tes et de chagrins au plaisir qu’il avoit d’être 
maître. Mais la passion de régner étoit si do- 
minante .en lui , qu’on ne le vit jamais tenté 
de prendre sur son ambition de quoi acheter 
’ son repos. Il ne haïssoit pas la vie ; il n’omit 
rien pour la défendre contre les complots des 
conjurés : mais il aimoit encore plus sa for- 
tune , et il hasarda de moins vivre pour mou- 
rir le timon en main. 

- Ce fut en vain qu’un parlement où s’étoient 
réveillés l’esprit et l'amour de la république , 
entreprit de lui contester la continuation du 
pouvoir dont il se trouvoit revêtu, il avoit 
convoqué lui-même cette assemblée, en l’an 
i655 , selon le di oit que lui en donnoit le ca- 
ractère de protecteur. Il croyoit n’y trouver 
que de la complaisance et de la soumission à 
ses volontés j et pour y en trouver davantage , 
, il n’y avoit appelé que ceux qui entrent dans 
la chambre des communes. Il se vit bien loin 
de son compte , quand , après avoir étalé dans 
ttne pompeuse harangue le désoj die où étoit 

l’éut 
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l’état avant qu’on lui en eût confié le gdùver- .i » 
nement , et la situation florissante où il Jg 55 

mis par ses soins ; au lieu de le remercier selon 
la coutume , on garda un profond silence , et 
l’on commença par choisir pour orateur ce 
même Lenthal qui l’avoit été dans le parle- 
ment cassé l’an i652 si ignominieusement par 
Cromwel. Cette démarche fut suivie d’une au- 
. tre encore plus fâcheuse au protecteur , les 
séances ayant commencé par un long examen 
de l’acte en vertu duquel il portoit ce titre , et 
des pouvoirs qu’on y avoit attachés. Ses amis 
et ses créatures se récrièrent contre cet exa- 
men , disant qu’on devoit regarder l’acto 
comme la base du gouvernement , dont il 
n’étoit plus permis de délibérer : mais , quoi 
qu’ils pussent alléguer , on ne discontinua 
point l'examen , et l’on déclama contre l’acte 
comme contre une oppression manifeste de la 
liberté publique. Quelqu’un même osa dire 
tout haut que pui.squ’on se rapprochoit tant 
du gouvernement monarchique , il valoit biea 
mieux le laisser continuer dans la maison 
royale qui en étoit en possession , que d’en re- 
vêtir un particulier qui n’y pouvoit prétendre 
aucun droit. 

Le protecteur apprit bientôt ce procédé et 
ces discours. 11 ne s’endormit point sur l’avis ; 
il se transporta au parlement , et harangua 
avec vigueur : mais son discours ne persua- , 
dant pas , il résolut d’avoir recours aux remè- 
des violens, qui ne lui éloient pas inconnus. 

Le lendemain il fit poster un corps de troupes 
aux avenues du lieu où se tenoit l’assemblée , 
et donna ordre à ceux qui les c mmandoient 
Tojw IV. D - 



Digitized by Google 




RÉvOtü'MOIfS D’AtTCTiSTSRRS. 
s==ï de ne laisser entrer personne qui n’eftt signé 
i 655. pi'pier oii étoient ces mots : » Je serai 
» fidèle au seigneur protecteur , et ne permet» 

» -trai pas qu’on change la forme de la répu- 
• blique établie sous un seul ». Quelques-uns 
eurent peine à signer ce qu’ils n’avoient pas 
envie de faire ; d’autres furent moins scrupu- 
leux , et signèrent ce qu’on voulut , dans la 
résolution de n’en faire que ce qui leur sem- ' 
bleroitbon. Parla ce parlement fut long-temps 
partagé en deux factions , dont l’une avoit pour 
but la confirmation , l’autre la diminution du 
pouvoir et de l’autorité de Cromwel. Les con- 
testations de paroles ne décidant rien de part 
ni d’autre , celui-ci exerçoit toujours le pou- 
voir qu’on lui coniestoit , laissant couler in- 
sensiblement le temps assigné par le nouveau 
droit à la durée des parlemens. 

Ce fut fort heureusement pour le protecteur 
que ses ennemis ne purent être prêts à faire 
éclore , en l’espace de cinq mois que devoit 
durer cette assemblée, une entreprise concer- 
tée assez habilement pour le faire périr. Ils j 
avoicnt intéressé une grande partie de l’armée; 

On prenoitdes mesures assez justes. On sede- 
Toit saisir de lui ; on devoit l’accuser devant ^ 
le parlement , et lui faire faire son procès 
comme au destructeur de la liberté , que le 
peuple anglais avoit acquise par l’extinctioU 
de la monarchie. Les conjurés épioient l’occa- 
sion de se déclarer à propos : n:ais pendant 
qu’ils l’attendoient , on les prévint; un nommé 
Pride les décela. Les cinq mois étoient passés-: 
Cromwel cassa le parlement , et les officiers de 
l'armée qui étoiéot entrés dans le complot. La 
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faction fut par-là dissipée , et le protecteur 
plus maître que jamais. Le péril qu’il venoit i6SS. 
d’échapper lui 6c prendre de plus grandes me- 
sures qu’il n’a voit encore fait pour l’être tou- 
jours. 11 6t beaucoup de régleinens , et très- 
utiles pour la police , pour les moeurs, même 
pour la religion ; car il affectoit , pour les cho- 
ses qui regardoient le service de Dieu , un soin 
extraordinaire qui en imposoit fort au peuple. . 
11 fa'isoit punir les blasphémateurs avec beau- 
coup de sévérité. 11 faisoit observer le diman- 
che avec une exactitude capable de donner de 
la confusion aux catholiques , et de servir de 
modèle aux dévots , paroissant lui- même tou- 
jours plein de sentimens de piété, et en faisant 
des leçons aux autres. Le luxe , le jeu , les spec- 
tacles , furent réformés par des lois sévères , 
et celles qu’il 6t pour la justice ne lui Brent 
pas moins d’honneur. 

Pendant qu’il régloit ainsi les mœurs publi- 
ques , il s’étudioit à gagner le cœur de chacun 
en particulier par tout ce qu'il jiigeolt le plus, 
propre à plaire à ceux qu’d vouluit s’attacher. 
Parmi la diversité monstrueuse des sectes qui 
partagent l’Angleterre depuis que la véritablo 
religion en est bannie , il se ménageoit telle- 
ment , qu’aucune ne se croyoit dépourvue 
d’appui auprès delui. Du caractère dont il étoit, 
toutes les religions considérées en elles-mêmes 
lui étoient indifférentes : par rapport à sa po- 
litique , les épiscopaux et les puritains étoient 
ses ennemis naturels , ceux-là comme royalis- 
tes , ceux-ci comme républicains. Il persécu- 
toit les premiers ouvertement, puisqu’ils n’é- 
toient pas même tolérés j il ne faisoit la guerre 
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te= aux derniers que secrètement et soüs main. 
Pendant ce temps-là , il avoit pour amis des 
évêques de l’église anglicane , dont il témoi- 
gnoit faire grand cas , et permettoit à leurs sec- 
tateurs de s’assembler en particulier pour faire 
J’otïice divin à leur mode. Il eh usoità peu .près 
' de même à l’égard de la religion catholique , 
pour laquelle il ne témoignoit de haine que 
^ dans les assemblées publiques, pour plaire au 
peuple , et pour paroîtreà toutes les sectes'zélé 
protestant. 11 avoit même moins d’aversion des 
catholiques que des épiscopaux ; et un histo- 
rien de cette secte se plaint que jamais les jé- 
suites n’ont plus gâté les affaires de la réforme , 
et gagné plus de personnes à l’église romaine, 
que durant son gouvernement. 11 se moquoit , 
comme les autres , des fanatiques , des trem- 
bleurs , et de semblables sociétés de fous dont 
l’esprit d’erreur a rendu l’Angleterre féconde 
en ces derniers siècles ; mais il ne laissoit pas 
de les choyer , et ne vouloit pas qu’ils se crus- 
sent indignes de sa protection. Comme il avoit 
porté l’hypocrisie jusqu’à contrefaire l’homme 
inspiré , ces sortes de sectes , qui font passer 
les égaremens de l’imagination pour des mou- 
vemens d’en haut , ne le croyoient pas trop 
it>56 de leurs dogmes ni de leurs maximes ; 

et cette persuasion les attachoit à lui. Sa secte 
favorite étoit celle des indépendans; mais, en- 
core plus indépendant .qu’eux , a6n de mieux 
gouverner toutes.les sectes il «n’étoit propre^ 
ment d’aucune. Le zèle apparent qu’il témoi- 
gnoit pour l’union de tous les sujets de la ré- 
publique In-itannique dans une. même profei- 
sion de foi , le faisoil regarder à ceux qu’il 
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trorapolt , comme le père commun de la ré- 
forme établie dans les trois royaumes. iG56. . 

Avec un soin à peu près pareil , Cromwel 
s’appliqua à se faire des créatures dans toutes 
les conditions de l’état. Les promesses et les 
airs populaires étoient les plus ordinaires ap- 
pâts dont il se servoit pour les attirer : car pour 
de solides bienfaits , renfermé dans lui-même 
et dans sa famille , il en faisoit à peu de gens. 

A cela près , il n’y avoit rien qu’il ne mît en 
œuvre pour plaire , point de complaisance qu’il 
n’eùt , point de manières et de sortes d'esprits 
auxquels il ne. se sût conformer. 11 étoit dévot 
avecJes dévots , poli avec les grands seigneurs, 
chasseur avec les gentilshommes de campagne, 
quand il se trouvoit avec eux. 11 avoit coutume 
de faire prendre à certains temps des cerfs 
dans ses parcs , pour -les distribuer aux pay- 
sans du voisinage avec quelques pièces d’ar- 
gent. A le voir avec les officiers et les soldats 
de l’armée , on eût dit qu’il n’eût jamais vécu 
qu’avec eux, et qu’il n’eût point su d’autre 
métier : t»nt il se rendait familier , et tant il 
entroit naturellement dans leurs discours, 
dans leurs intérêts , dans leurs divertissemens / 

et dans leurs jeux mêmes. 

Pendant que Cromwel gagnoit par ses arti- 
fices ceux qui avoient de la disposition à se 
laisser tromper, il ne relâchoit rien de ses., 
soins à veiller sur les démarches des autres , et 
inventoitcoutinuellementdenouveaux moyens, 
de découvrir les desseins qu’on formoit contre 
lui. 11 reçut de grandes lumières de quatorze 
majors généraux qu’il envoya par les provin- 
ces , et qu’il revêtit d’un grand .pouvoir. Le 
’ D 3 , 
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prétexte qu’il prit pour cela fut d’exiger d«r 
ceux qui avoient porté les armes pour le ser- 
vice du roi, une nouvelle taxe qu’il leur im* 
posa comme s'il eût eu besoin d’argent, il en- 
voya ces majors pour lever cette taxe; mais en. 
même temps il leur ordonna de se faire rendre, 
chacun dans leur détroit , un compte exact de 
tout ce qui s’y passeroit , et de lui en mander 
le détail. Par là il fut bientôt instruit de tout 
ce qui se passoit en Angleterre , où les majors 
devinrent si redoutables, qu’il les craignit en- 
fin lui- même ; et après s’en être servi à formée 
à sa fantaisie un parlement qu’on lui deman- 
doit , et qu’il ne pouvoit plus refuser , il les 
rappela, et supprima leurs charges. 

> Le protecteur avoit cette fois pris toutes les 
précautions nécessaires pour avoir un parle- 
ment favorable. Aussi reçut-il de celui-ci, qui 
fut assemblé en l’année i65^ , toute la satis- 
faction qu’il en. pouvoit attendre. Il y avoit 
fait appeler trente Ecossais et trente Irlandais, 
pour représenter tout le corps de la belle ré- 
publique dont il étoit chef. Cette assemblée ne 
fut occupée que du soin de le flatter , et porta 
la flatterie si loin, qu’elle le pressa de nouveau 
par de vives raisons d’accepter la couronne , 
et de prendre le nom de roi : mais la raison 
qu’il avoit eue la première fois de le refuser 
subsistant toujours , il persista dans sa pre- 
mière résolution , et se contenta qu’on lui con- 
tinuât la qualité de protecteur , qu’on rendit 
héréditaire à sa famille. 

La feinte modestie que Grorawel fit paroî- 
tredans ce parlement en refusant la royauté , 
Bugmenta^le nombi'e des dupes quesadisu* 
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mulatioQ Irompoit ; mais sa véritable ambi- 
tion , qui se manifestoit plus que jamais , aux , 55 ^^ 
yeux de tous les gens éclairés , dans le décret 
qui faisoit passer le titre de protecteur à ses 
enfans , souleva de nouveau les républicains. 
Lambert , qui avoit perdu l’espérance de lui 
succéder , les favorisa secrètement. Les roya* 
listes y voulant proBter de cette nouvelle divi‘> 
sion des ennemis du roi , préparèrent un nou- 
veau soulèvement , durant lequel Charles lui- 
roéme devoit passer en Angleterre , et soute- 
nir ses partisans. Les émissaires du protecteur 
ne lui laissèrent pas ignorer ces intrigues : on 
arrêta tous ceux que l^n soupçonna a en être, 
et peu de ceux qu’on en put convaincre échap^ 
pèrent la punition. Lambert même fut disgra- 
cié , et son emploi donné à Fleetwood , nou- 
vellement revenu d’Irlande , où le protecteur 
avoit envoyé prendre sa place par Henri Crom- 
vrel , son second Bis. 

. Peu s’en fallut qu’un accident ne fît en un 
moment ce que tant de grands partis et tant 
de conjurations secrètes ne purent faire en 
plusieurs années. Le duc d’Holstein avoit fait 
présent d’un fort bel attelage à Cromwel , qui , 
par une vivacité peu séante à son âge , et en- 
core moins à sa dignité , ayant voulu l’essayer 
lui-même , monta sur le siège de son cocher. 

11 n’y fut pas plutôt , qu’il fut emporté , son 
postillon jeté à bas , et lui ensuite , mais de 
manière que , ses habits s’étant attachés ou au 
timon ou à la roue , il fut traîné long- temps 
et fort loin. Comme la déBance où l’avoient 
mis les fréquentes conspirations qu’on avoit 
faites contre lui , l’obligeoit à porter toujours 
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s*" j: des armes à feu sous ses vêtemens , un pistolet 
t65y. qu’il avoit alors se déchargea , et par son bruit 
effaroucha encore les chevaux. Cette nouvelle 
secousse aida néanmoins à le détacher j et les 
roues ne lui ayant point passé sur le corps ; il 
•• demeura étendu sur la place. On le crut mort ; 
mais il en fut quitte pour des blessures et des 
contusions qui furent quelque temps à guérir. 

• L’heure du tyran n’étoit pas venue , et il 
étoit de sa destinée de ne point cesser d’être 
heureux qu’il ne cessât de vivre. Dieu en vou- 
loit faire un exemple de ces prospérités trom- 
peuses dont il aveugle les médians : sa puis- 
sance crût jusqu’à la fin ; et si la gloire étoit 
une chose qui pût convenir à un scélérat élevé 
par un parricide , il seroit mort le plus glo- 
rieux homme de l’Europe. Maître absolu de 
trois royaumes, il voyoit tous les états voisins 
demander à l’envi son amitié. La Hollande 
avoit acheté la paix à des conditions onéreu- 
ses j le roi de Portugal l’avoit recherchée , 
quoi<{u’il eût été offensé dans la personne de 
son ministre, dont le frère ayant tué un hom- 
me , avoit été exécuté à Londres sans aucun 
ménagement. Les couronnes du nord avoient 
fait de même ; et ce qui flattoit l’orgueil de 
Crorawel plus agréablement que tout cela , les 
monarchies de France et d’Espagne, ne pou- 
vant entrer toutes deux dans son alliance , ^ 
avoient sollicité la préférence , que la pre- 
mière avoit obtenue. • , 

L’Espagne avoit pris les devans ; de toutes ’ 
les têtes couronnées , le roi catholique avoit 
été le premier qui avoit reconnu la république 
' d’Angleterre. La France avoit eu au moinjE 
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l’honnenr de se faire d’abord rechercher , et 
de rejeter même des propositions qui parois- 
soient avantageuses. 

La régente eut la gloire de cette action , qui 
se passa de cette sorte. Au temps que Crom- 
wel se préparoi t à faire la guerre aux Etats- 
Généraux, le comte d’Estrades , depuis ma- 
réchal , et alors gouverneur de Dunkerque , y 
étoit bloqué par Tes Espagnols. Il se voyoit à la 
veille d’un siège , et ne voyoit point de secours , 
la guerre civile continuant en France , et la 
reine , qu’on avoit contrainte d’éloigner le 
cardinal Mazarin , ayant besoin de ses forces 
ailleurs , dans le dessein où elle étoit de faire 
revenir ce ministre. Le protecteur , profitant 
de la conjoncture , envoya à Dunkerque , et 
fit proposer au comte d’Kstrades un projet de 
traité par lequel il offroit à la reine d’enlrete- 
Hir à son service une armée de terre et cin- 
quante vaisseaux , si elle vouloit lui donner 
celte place , qu’elle ne pouvoit plus conserver. 
Le comte reçut mal l’envoyé de Cromwel , et 
le menaça de le faire jeter dans la mer si jamais 
il lui proposoit rien de tel ; mais il ne laissa 
pas de donner avis de -sa proposition à la cour. 
Elle étoit à Poitiers , où le cardinal, qui do 
son exil ne laissoit pas de faire écouter ses con- 
. scils , ayant été averti du traité que proposoit 
le protecteur , pressa la reine de l’accepter , 
comme un moyen sûr d’affermir son autorité 
contre les cabales. La régente avoit mille rai- 
sons de suivre ce conseil , et celle de faciliter 
le retour de ce ministre en étoit une bien forte. 
Elle ne s’y rendit pas néanmoins. Le scrupule 
de mettre une ville catholique entre les maiu» 
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^ d’une nation protestante , et de s’allier avec 
, 55 ^ l’usurnateur d’un trône où devoit être assis un 
petit-nis d’Henri IV, l’emporta alors dans l’es- 
prit de cette religieuse princesse sur toute au- 
tre considération. La proposition fut rejetée ; 
mais aussi Dunkerque fut pris , et n’est reveua 
à la France qu’après un long temps et une lon- 
gue suite de traités. 

- Les affaires de notre cour ayant tourné , par 
diverses intrigues qui ne sont pas de mon su- 
jet , à rappeler le cardinal , et à obliger le 
prince de Gondé , son irréconciliable ennemi , 
à prendre parti chez les Espagnols ; le cardi- 
nal , devenu plus maître depuis son retour 
qu’auparavant , fit concevoir à la reine mère 
le danger où mettoit l’état, le scrupule qu’elle 
se faisoil de s’allier avec l’AngleteiTe, pendant 
que l’Espagne n’oraettoit rien pour engager le 
•» protecteur à joindre les forces des deux natiotfs 
pour prendre Boulogne et Calais. Cardenas 
avoit commencé cette négociation , et actuel- 
lement le marquis de Leydes étoit à Londi'es 
qui la poursuivoit. Alors la France ferma les 
yeux aux fortes considérations qui l’avoient 
, empêchée jusques-là de lier commerce avec 
Crornwel , pour les ouvrir à ce péril. Les rai- 
sons de bienséance cédèrent à celles d’une né- 
cessité si pressante. On envoya en ambassade 
le président de Bourdeaux à Londres pour of- 
frir l’alliance de France , que le protecteur 
piéféra à la Un à celle d’Espagne , mais qu’il 
différa d'accepter pour l’acheier moins clier , 
et plus encore pour donner à l’Europe iin spec- 
tacle qui flattoit autant son orgueil que celui 
de voir les deux plus granib rui& du niond(& 
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s'empresser pour avoir son amitié. Son traité 
avec la France portoit qu'il lui fourniroit six 1 
mille hommes sur terre, et cinquante vais- 
seaux en mer , pour prendre sur le roi d’Espa- 
gne les places maritimes de Flandre, à condi- 
tion qu’on lui mettroit Dunkerque entre les 
mains quand on l'auroit pris , et , ce qui fut de 
plus fâcheux , qu’on obligeroit le roi d’Angle- 
terre et le duc d’York à sortir du royaume. 
Ceux qui justifient la mémoire du cardinal sur 
ce traité par d’autres raisons que par celles 
d’une nécessité pressante , disent qu’il y eut 
nn article secret entre ce ministre et le protec- 
teur , par lequel l’Anglais s’obligeoit à rendre 
Dunkerque à la France , moyennant la somme 
avec laquelle on l’a retiré en effet depuis. Quoi 
qu’il en soit , on le prit alors , et on le donna 
aux Anglais. 

Le vicomte de Turenne , qui commandoit 
l’armé*' française et les Anglais alliés , com- 
mença par Bourbourg et Mardik , qui occupè- 
rent la campagne de l’année lôSy. Le mois de 
juin de la suivante lui acquit Dunkerque , et le 
gain de la bataille des Dunes , plus glorieuse 
à ce grand capitaine qu’aucune autre journée 
de sa vie , par l’honneur qu’il eut d’y vaincre 
une armée où le prince de Condé combattit 
avec toute sa valeur , moins heureuse qu’à l’or- 
dinaire , parce qu’elle étoit soumise à la con- 
duite d'autrui , dom Juan d’Autriche et le mar- 
quis de Caracène ayant le commandement prin- 
cipal des forces du roi catholique en Flandre. 
Le duc d’York y étoit en personne, il avoh 
servi dans nos troupes jusqu’au temps de notre 
ftUiance avec la république d’Angleterre , et 7 
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9 = avoit acquis une grande réputation. 11 avoii 
j65j, changé de parti par la même nécessité qui avoit 
obligé nos ministres à s’allier avec le protec- 
teur. Le courage qu’il fit paroître à la bataille 
dont je parle redoubla le regret qu’on avoit ea 
France de le voir séparé de nous. 

La possession de Dunkerque causa une 
grande joie aux Anglais, et fit grand honneur 
à Croniwel , dont les succès seinbloient aug- 
menter à mesure qu’il approchoit de sa fin. De 
deux (lottes qu’il avoit équipées pour faire la 
guerre aux Espagnols, l’une , commandée par 
Pen et Venables , leur avoit depuis quelque 
temps enlevé la Jamaïque dans les Indes ; l’au- 
tre , commandée par l’amiral Blake , avoit tout 
nouvellement brûlé la (lotte d’Espagne dans le 
port de Sainte-Croix. 

Cromwel étoit dans cette situation , lorsqu’il 
fut attaqué d’une fièvre d’abord lente , et en- 
suite tierce , qui vérifia l’oracle de l’Ecriture , 
que la joie de l'hypocrite n’est qu’un point. 11 
le fut jusqu’au dernier moment , contrefaisant 
le dévot jusqu’à la mort, et ne l’étant pas 
mênîe en mourant : car divers écrivains ra- 
content que quoiqu’il se sentit très-mal , quoi- 
que son médecin lui dit qu’il étoit en très- 

f [rand danger , il hasarda une prophétie , par 
aquelle , feignant d'avoir des lumières parti- 
çuiières d’en haut sur ce qui lui devoit arriver^ 
il assura qu’il n*’en mourroit pas. Quelques^ 
uns ajoutent qu’il eut assez de confiance au 
médecin, qui s’étonnoit qu’il pariât si affirma- 
tivement sur une matière au moins douteuse-, 
pour lui dire qu’en parlant ainsi il ne risquolt 
rien, et pou vqit^ gagner beaucoup. « Si jo 
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» meurs, lui dit- il ,,on me décriera comme un - -8 , 

» visionnaire ou comme un imposteur : après i658, 
» ma mort il m’importe peu de quelle manière ’ ‘ 
» on parle de nioi. Si j’en reviens , je passerai 
» pour un homme inspiré : avec cette réputa- 
» tion que ne puis-je point faire parmi ces 
» gens-ci •• ? 

On crut que des chagrins domestiques 
avoient contribué à sa maladie. Une de ses 
filles, qu’il aimoit beaucoup , mourut, étayant 
eu en mourant de ces vapeurs qui inspirent la 
fureur , lui reprocha en face ses crimes. Fleet- 
■w'ood son gendre avoit des liaisons avec Lam- 
bert et les républicains , qui lui donnoient 
d’autant plus d’inquiétude , qu’il étoit devenu 
défiant jusqu’à la foiblesse. 11 y avoit déjà du 
temps qu’il ne couchoit presque jamais deux 
nuits de suite dans la même chambre , et que 
personne ne savoit en quel appariement il , 
coucboit. 11 n’étoit pas beaucoup plusheureux 
dans le reste de sa famille que dans son gendre. 
Desboroughson beau-frère penchoit assez ou- 
vertement au gouvernement populaire. De 
deux fils qu’avoit le protecteur , l’aîné étoit le 
moins propre à lui succéder. 11 le vit bien ; mais 
■ apparemment il attendit trop tard à faire une 
disposition qui demandoit du temps et des 
préparations. 11 étoit presque en léthargie , 
quand quelqu’un lui aymt demandé s’il ne 
nommoit pas Richard son aîné pour protec- 
teur après sa mort , il répondit qu’oui , mais 
d’un ton qui inarquoit qu’aussi aisément il au- 
roit répondu que non. 

Ainsi s’avancoit au trépas Uromwel malgré 
ÿa prophétie , Joat le peuple ftéanmoins avoî( 
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^ si peu douté , qu’on avoit déjà rendu grâces à 
i658 prétendue convalescence. Ce fut 

Tan i658 , le treizième jour de septembre, 

' qui lui avoit été si heureux par le gain des deux 
belles batailles de Dunbar et de Worcester , 
que finit sa prospérité avec sa vie , pleine de 
tout ce qui peut donner de la célébrité à ua 
méchant homme. On dit que le cardinal Maza- 
rin le définissait un fou heureux. Je ne crois 
pas que ce soit le bien peindre. Des démarches 
si mesurées , si concertées y. toujours faites si 
à propos , ne sont point d’un aventurier qui 
vient à bout de tout parce qu’il ne ménage 
rien , à qui des projets sans prudence réussis- 
sent par hasard , et qui ne s’élève que parce 
qu’il s’est mis cent fois en danger de se préci- 

f )iter. Lorsque Cromwel commença à suivre 
e mouvement de son ambition, qui fut sa 
passion dominante, il ne se mit point dans l’es- 
’ prit de supplanter les rois d’Angleterre ,et de 
mettre sa famille , qui étoit d’une mince no- 
^ blesse dans le comté d’Huntington , sur le 
trône des Stuart et des Plantagenet. Chacun 
convient que cette chimère ne lui entra point 
dans l’esprit , quoiqu’on dise qu’étant enfant . 
son père l’avoitfait punir pour avoir raconté 
qu ’un fantôme lui avoit dit qu’il seroit roi : 
Cromwel ne croyoit point aux fantômes , et 
n’étoit point d’un caractère d’esprit à se con- 
duire , quand il fut grand, par les imagina- 
tions de son enfance. 11 eut toute sa vie en tête 
de faire fortune , et d’en tenter toutes les voies. 
Ce fut l’unique pian qu’il se forma quand il 
entra dans cette carrière : heureux si celle 
qu’ouvre la se fût présemée la premièro 
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à lui ! Il y a apparence qu’il l’eAt suivie aussi 
aisément que celle du crime , s'il y eût vu des i658* 
routes aussi sûres pour s’élever et pour réussir, 
indifférent à prendre l’une ou l’autre , et ayant 
des qualités propres à s’avancer dans toutes les 
deux. Son malheur voulut que les troubles lui 
présentassent de grandes occasions de briller 
parmi ceux qui en étaient les auteurs : il jugea 
que c’étoit un moyen de se faire connoître, et 
de se rendre nécessaire dans un parti qui s’em- 
paroit insensiblement de l'autorité. Quand il 
y fut connu , il y voulut régner : mais , souple 
autant qu’il étoit ambitieux , il y régna en pa- 
roissant soumis , montrant toujours au public 
de grands noms , revêtus du dehors des char- 
ges dont il faisoil les fonctions. Allant toujours 
ainsi par degrés , et faisant ses plans à mesure 
que les évènemens lui en donnoient occasion , 
il pai'vint par un parricide, par de grandes vio 
toires , par tous les raftinemens d’une délicate 
politique , à la souveraine puissance, qu’il con- 
serva par des voies pareilles , et en possession 
de laquelle il mourut. Un tel homme est moins, 
à mon sens , un heureux fou qu’un habile 
scélérat. 

Richard Cromwel , n’ayant ni les bonnes 
ni les mauvaises qualités de son père , ne put 
soutenir un édifice qui étuit l’ouvrage des unes 
et des autre». C'étoit un assez bon homme, en- 
nemi de la violence , né avec peu d’esprit , et 
n'ayant cultivé ce qiTil en avoit , ni par l’édu- 
cation , ni par l’expérience. Le protecteur le 
lenoit à la campagne , où le jeune homme s’oc- 
cupoit à chasser , sans se mêler des affaires pu- 
bliques , et sans même en avoir envie > timide ^ 
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ess= incapable d’entreprendre , et encore moins 
i6j8. d’excculer tout ce qui deinanduit de la force 
et de la résolution. On avoit bien connu son 
peu de génie avant qu’il fût élevé au protecto- 
rat ; et on pi étend que si son père , qui le con- 
noissoit encore mieux que les autres , n’eiit 
point été surpris de la mort , Henri son cadet, 
qui étoit encore en Irlande , auroit occupé 
cette place , qu’il auroit beaucoup mieux < 

remplie. 

■ L’élération de Richard n’ayant fait que ren- 
dre son incapacité plus publique , chacun pre- 
nant ses mesures pour en profiter, l’état se 
trouva divisé en quatre factions : celle du pro- 
tecteur et de ceux qui prétendoient le mainte- * 
nir ; celle de Lambert , qui vouloit occuper 
sa place j celle des républicains , qui , par le 
même principe qu’ils avaient détruit la royau- I 

té, vouloient détruire le protectorat , pour 
établir en Angleterre un gouvernement popu- 
laire ; celle au roi et de ses serviteurs , qui 
travailloient à le remettre sur le trône de ses 
ancêtres. 

Comme Lambert et les royalistes n’étoient 
point encore en état d’agir ouvertement pour i 

eux , ils crurent qu’ils dévoient commencer 
par soutenir les républicains , qui remuoient 
contre le protecteur , et leur aider à vider la 

f )lace , d’où chacun de son côté se flattoit de 
es exclure ensuite eux-mêmes. L’orage qui 
menaçoit Richard se forma chez Fleetwood 
son beau-frère , à qui Cromwel ayant donné 
quelque espérance du protectorat, avoit laissé 
le cœur ulcéré contre celui qui le possédoit. 

Les républiçains le savoient } et , pour ruines; 
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par elle-même une famille dont rëlévaiion mei- 
toit obstacle à leur dessein , ils s'appliquèrent, 
durant quelque temps , à aigrir le chagrin de 
FJeeiwood , à le plaindre, à lui faire espérer 
une ressource dans le zèle qu’ils avoient pour 
ses intérêts , usant à peu près envers lui du 
même artifice dont Lambert avoit dessein 
d’user envers eux , c’est-à-dire, en lui faisant 
espérer d’être chef du gouvernement , pour 
mieux établir par son moyen un gouvernement 
sans chef. Fleetwood étoit une espèce de dévot 
formé de la main de Cromwel , mais moins 
habile que lui , et plus propre à être trompé 
qu’à tromper les autres. Il y parut dans l’af- 
faire dont je parle. Vane , Hazlerig , Harrison , 
elles autres fauteurs de la république, des- 

3 uels Lambert se portoit pour chef, persua- 
èrent à Fleetwood qu’il devoit s’attirer le 
gouvernemènt , et l’engagèrent à présenter f 
au nom des soldats de l’armée , une requête 
au protecteur , par laquelle ils luidemandoient 
de ne pouvoir être ni cassés , ni jugés que par 
le conseil de guerre , et qu’on les laissât doré'^ 
navant maîtres de se choisir un général. > 
Kichard reçut ces propositions d’abord avec 
beaucoup de colère , et fit craindre , durant 
quelque temps , plus de fermeté qu’on n’en 
attendoit : mais l’embarras où il parut être 
quand son feu , qui venuit d’ailleurs que de 
son tempérament , se fut ralenti , découvrit 
bientôt sa foi blesse , et le peu de disposition 
qu’il avoit à tenir long-temps contre des gens 
qui ne se rebuteroient pas. On le poussa donc, 
et on le réduisit à convoquer le parlement , 
dont il espéra que l’autorité , soutenant 1& 
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sienne r^primeroit l’armée. Ce fût inutile- 
f€Sg- ment : l’armée suivit opiniâtrement ses pre- 
mières brisées , et pressa le parlement même 
qu’on lui accordât ses demandes. 

Ce parlement étoit composé de deux cham- 
bres comme le précédent , et mêlé de trois sor- 
tes de gens , qui , toutes trois , par divers mo- 
tifs , contribuèrent à la fermeté dont on usa 
contre l’armée. Les uns soutenoient de bonne 
fui le protecteur , et opinoienl , aBn de main- 
tenir son autorité , à rejeter la requête des 
troupes. Les autres éloient des républicains 
qui , pour aigrir les troupes , étoient de même 
avis qu’elles. Les troisièmes étoient des roya- 
listes , déterminés à donner dans tout ce qui 
pourroit brouiller les factions rebelles. Ainsi 
le parlement tenant ferme à rejeter la requête 
des soldats , et ceux-ci redoublant leurs ins- 
tances , on jugea bien que l’affaire alloit se 
pousser à l’extrémité. Guillaume Howard, qui 
avoit été à Cromwel , et qui étoit encore à son 
fils , parla fortement à Richard pour lui per- 
suader quelque coup de vigueur , semblable à 
ceux par lesquels son père avoit conservé jus- 
qu’à la mort la souveraine autorité. ■ Vous êtes 
» (ils de Cromwel , lui dit-il ; montrez que 
» vous en êtes digne. Il faut ici un coup de 
» main , et le soutenir d’une bonne tête : ne 
> perdez point la tête en cette occasion , et ma 

* main vous répond du reste. Fleetwood, Lam- 
» bert , Desborough , Vane, sont les acteurs 

* de tout ceci : je vous en déferai ; appuyez- 
» moi , et prêtez seulement votre nom au zèle 

* qui m’anime pour votre gloire ». Ce discours 
dtOQDa Àicbui'd : il répliqua, tout effrayé | 
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<jü’îT n’aîmoît point le sang , qu’il n’immole- *=> 
Foit jamais tant de victimes à son ambition , 1659» 
qu’en un mot il ne pourroit consentir à ce que 
lui proposoit Howard. « Cette pitié , répar- 
tit Howard, qui ne se rendit pas encore, 
a n’est pas de saison dans la conjoncture des 
» choses. Sans aimer le sang ; on verse celui de 
» qui se prépare à verser le nôtre ; et si la con- 
a science empêche qu’un souverain ne sacrifie 
» à son amhition l’innocent , elle ne se récrie 
a point contre le sacrifice qu’il fait à sa sûreté 
a du coupable. Défaites-vous d’une foiblesse 
a messéante au successeur de Cromwel. Mais 
a hàtez-vous , -les momens sont chers : souve- 
a nez-vous que vos ennemis emploient actuel- 
a lement à agir le temps que nous perdons à 
a délibérer «. L’ardeur d’Howard ne passa 
point dans le cœur du timide Cromwel : il té- 
moigna qu’il s’en tenoit obligé ; mais il ne 
changea point de résolution. « Ne m’en parlez 
a plus , répliqua-t-il , mon parti est pris 
a là-dessus. Les conseils violens ne me con- 
a viennent pas ; et tout ce que vous me pou- 
a vez persuader par celui que vous me don- 
a nez , est qu’il vient d’un fonds d’amitié dont 
a j’ai de la reconnoissance ». A ces mots Ho- 
ward se retire ; et abandonnant à son sort un 
homme qui s’abandonnoit lui-même , il em- 
brassa le parti royaliste , et ne fut pas inutile 
à la bonne cause. J’ai lu , dans de bons mémoi- 
res , qu’il étoit dès lors attaché au service du 
roi , et qu'il ne donnoit ce conseil que pour 
mettre ses ennemis aux mains les uns contre 
}es autres. Cela n’est pas sans vraisemblance; 
mais le torrent des historiens y est contrairet 
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" ' ' Quoi qu’il en soit des intentions d’Howard , le 
protecteur éprouva bientôt la vérité de ses pa- 
roles par une remontrance insolente que les 
ofBciers de l’armée lui mirent en main pour la 
présenter au parlement de la part des troupes. 

Cet écrit commençoit par une plainte du 
peu de soin que l’on avoit de réprimer les roya- 
listes , qui renouveloient , disoit-on , leurs in- 
trigues de tous côtés : il Bnissoit ^ar proposer, 
en termes my térieux , mais intelligibles , com- 
me un remède efBcace à ce prétendu mal , le 
gouvernement populaire. Ceux du parlement* 
qui faisoient leur personnage de bonne foi 
s’offensèrent de cette remontrance ; ceux qui 
aimoient le protecteur , voyant bien à quoi 
elle tendoit , la firent passer pour séditieuse ; 
ceux qui trahissoient en même temps le pro- 
tecteur et le parlement pour appuyer le parti 
de la république , en parurent plus irrités que 
les autres, afin d’engager la compagnie à faire 
quelque décret qui mutinât les troupes. Ainsi , 
d’une commune voix , non-seulement on n’ap- 
prouva point l’écrit , mais on défendit même ' 
aux officiers et aux soldats de s’assembler , jus- - 
qu’à ce que le parlement eût décidé , touchant ' 
les affaires publiques , ce qu’il jugeroit le plus 
convenable à l’état. ' • 

Cette défense eut tout l’effet qu’en atten- 
doient les républicains. L’armée en fut si of- 
fensée , qu’elle envoya solliciter les milices de 
Londres de se joindre à elle ; ce qu’ayant ob- 
tenu , on alla en tumulte assiéger Wliite-Hall , * 
où demeuroit le protecteur. Fleetwood et Des- 
borough furent députés pour lui aller porter ’ 
les prières et les menaces des mutins. Les prièr' 
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res lendoient à casser le parlement, et les me- s=s 
naces n’avoient rien de moins fort que le feu igs^. 
et le fer , s’il le refiisoit. Le cœur de Richard 
n’étoit pas fait pour tenir contre un danger si 
pressant. Après s’ètre défendu quelque temps 
avec un troid)Ie qui répondoit à ceux qui le 
sollicitoient du succès de leur entreprise, il fit 
ce qu’ils voulurent, et cassa le parlement. 

- Aussitôt qu’il eut fait ce pas , on le regarda 
comme un homme perdu ; et, quoiqu’on le 
laissât quelques jours sans faire raine de le vou- 
loir pousser plus loin , ceux qui voyoient clair 
voyoient bien que ce calme annonçoit la tem- 
pête , qu’on prenoit des mesures qu’on n’avoit 
encore pu prendre pour régler le gouverne- 
ment , et qu’aussitot qu’on seroit convenu de 
quelque chose sur ce point , on déposséderoit 
Cromwel. Les royalistes se servirent de cette . 
conjoncturepourlepresser desedonner au roi, 

Iui*et le reste de sa faction. Ils crurent d’autant 
moins impossible de lui faire prendre ce parti 
dans le penchant de sa fortune , qu’on disoit 
qu’il s’étoit autrefois jeté aux pieds du protec- 
teur son père pour obtenir la vie de Char- ^ 
lesi®', et que c’étoit cette action qui lui en 
avoit attiré la colère et le mépris. Richard ba- 
lança ; mais il ne convenoit pas au sang de 
Cromwel de former une résolution vertueuse. 
Richard aima mieux demeurer incertain de sa 
' destinée que de rien risquer pour la rendre 
meilleure , craignant d’avancer le péril en le 
voulant prévenir. Ses amis néanmoins lui ayant 
ouvert les yeux , lui firent voir ce péril si pro^ 
ohe , qu’il délibéra de s’enfuir. Fleetwood , à 
qui il s’en ouvrit , l’assura qu’çtn n’en Vouloit 
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frv"'. point à sa vie , et qu'on lui feruit un parti en 
1^5^, lui ôtant le gouvernement , dont an homme 
modéré comme lui aiiroit sujet d’être content. 
Ces paroles arrêtèrent Richard , qui demeuia 
depuis dans son palais sans action , comme 
une statiieqiii en laisoit un mauvais ornement. 
Pendant ce temps-la , le conseil de guerre cas» 
soit dans l’armée les officiers de la faction du 

E rotecteur, comme Goff, Inglosby , Falcon- 
ridge, et rétahlissoit ceux que son père avoit 
autrefois cassés. Ainsi Lambert reprit le nom 
et la charge de major-général en apparence ' 
sous Fleetwoüd , à qui le généralat fut donné , 
mais en effet donnant le mouvement à toiit « 
comme avoit fait Cromwel sous Fairfax. On ne 
s’en tint pas là : ces nouveaux maîtres voulu* 
rent avoir un parlement à leur dévotion ; et, 

• ne croyant pas en pouvoir trouver un dont ils 
disposassent plus absolument que du reste mé» 
prisable de celui qui avoit fait mourir le feu 
roi ,si ignominieusement cassé par Cromwel , 
ils le rétablirent , et voulurent que Lenthal 
continuât d’y faire son ancienne fonction d’o* 
rateiir. Ces démarches faites , ils imaginèrent 
une forme de gouvernement , en attendant 
qu-’on fôt convenu de celle d’une république , 
telle que quelques-uns la vouloient , et^ que 
tous faisoient semblant de la votdoir. Tout ce 
mouvement se termina , comme chacun s’y 
attendoit , à la déposition du protecteur et à 
l’abolition du protectorat. On n’eut pas la 
peine de déposer le protecteur : à la première 
sollicitation qu’on lui Ht , il envoya sa démis* 
sion ; moyennant quoi on paya ses dettes , et 
ou lui assignsLsur l’épargne un revenu suffisant 
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pkOttr vivre en homme d’une condition distin- =e» 

f [uée dans la sphere des conditions particu* 
iéres. Son frère Henri étoit encore en Irlande , 
où il avoit une bonne ariiiee , doi»t on lui ôta 
le commandement avec le gouvernement de 
l'isle. 11ht (|iielq(ie difficulté de céder; mais 
il soutint mal ses premières démarches, et 
quitta enfin avec peu de gloire une place qu’il 
avoit tenue avec beaucoup de réputation. 

La puissancerépublicaine ayant ainsi détruit 
la protectorale , de ceux qui avuient concouru 
avec les républicains à détruire le protecto» * 
rat , il resta encore deux factions , autant con* 



traires à la république qu’elles étaient oppo* 
sées entre elles : celle de Lambert , et celle du 
roi. Ainsi , à ce nouveau changement de théâ» 
tre f trois partis occupèrent la scène : celui de 
la république, résidant dans le parlement; ce* 
lui de Lambert , qui avoit sa principale force 
dans l’armée ; celui du roi , qui , n’ayant point 
de chef -dans le pays, au moins qui parût y 
consistoit en gens dispersés dans tous les corps , * 

dans toutes les villes , et presque dans toutes, 
les maisons , jusqu’à ce que le général Monk , 
s’étant mis à la tête de ceux qui n’attendoient 
que l’occasion de se déclarer pourlesouverainy 
eut le bonheur de rétablir le roi et la royauté. 

Quelques-uns veulent que ce fameux res- 
taurateur du trône anglais n’eût conçu ce glo- 
rieux dessein que quand celui qu’il avoit pris 
d’abord de se rendre maître lui-même lui eût 



paru impraticable. Les sentimens de la nation 
•ont fort partagés là-dessus. Après avoir exa^ 
xniné ce qu’on en dit de part et d’autre, je suis 
pour Monk; et trop de raisons cqnvaiw- 
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quent de sa droiture dans l’affaire dont il 
s’agit, pour en laisser douter mes lecteurs. Le 
caractère de son esprit est un des funderaeus 
qu’on a eu%de faire cette injustice à sa vertu; 
celui de ses mœurs y devoit servir de contre- 
poids, et devoit faire porter de lui un juge- 
ment tout opposé : mais il est dans le monde 
un genre d’hommes qui , sur des raisons égales 
déjuger bien ou mai d’autrui, ne balancent 
jamais , et en jugent toujours mal. 11 est vrai 
que l’esprit de Monk n’avoit point paru jus- 
ques-Ià propre à conduire de loin une affaire 
par les longues intrigues , les détours , les dis- 
simulations profondes , les liaisons ménagées 
avec art d’une politique aussi raffinée que fut 
celle dont il usa dans le rétablissement du roi : 
mais aussi les mœurs de ce guerrier n’avoient 
jamais donné occasion de croire qu’il eût l’am- 
bition d’étre protecteur. L’ambition étoit une 
des passions des moins vives qu’il eût , et il 
paroît qu’il les avoit toutes assez modérées. 
Monk étoit né dans la province de Devonshire, 
avec l’esprit et les inclinations d’un bon gen- 
tilhomme , cadet de sa maison , avec peu de 
biens , mais avec de la valeur, de la franchise , 
de l’envie de vivre en homme d’honneur dans 
la profession des armes , qu’il embrassa dès 
qu’il les put porter, et qu’il regarda plutôt 
comme une occupation convenable à ce qu’il 
étoit , que comme un chemin pour arriver à 
quelque chose qu’il désir.^t être. Son applica- 
tion à ce qu’il faisoit le rendit capable de tout 
faire dans la sphère de son métier : aussi en 
eut-il tous lus emplois , depuis la charge de co- 
lonel jusqu’à celle de général , depuis le gou- 
vernement 
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rernementtle place jusqu’à celui d’un royaume =s 
conquis. Son penchant et l’amour du devoir i65g. 
l’avoient engagé d’abord au service du roi ; 

Ja nécessité dans la suite lui en fit prendre ua 
mitoyen, et la reconnoissance un mauvais. 11 
avoit été pris dans un combat , et mis dans la- 
tour de Londres. Le parlement lui ayant of- 
fert de l’emploi contre le roi , il n’en avoit 
point voulu : mais enfin , lui ayant proposé 
d’aller en Irlande faire la guerre aux catho- 
liques au nom du roi et du parlement , quoi- 
qu’ils se la fissent entre eux , il y alla , et y de- 
meura jusqu’à la mort de Charles l®^ Alors 
tout le parti royal s’étant dissipé, et n’en pa--" v 
roissant plus de vestiges , Cromwel rendit à' 
Monk un bon office, en le protégeant dans le 
parleanent , qui lui vouloit faire son procès 
pour avoir conclu , contre un décret de cette 
assembléet, une trêve de quelques mois avec 
les catholiques d’Irlande. Ce fut par la recon- 
noissance de ce bienfait que MonksuivitCrom- 
■wel en Ecosse , et ce fut là où Lambertei lui , 
étant collègues, devinrent rivaux. 

Lambert brilloit beaucoup plus que Monk ; 

H avoit la même valeur , la même science de 
la guerre , mais plus de feu , plus d’ambition 
plus d’élévation et de talent pour tenir une 
première place j personne ne ressembloil mieux 
à Cromwel , et n’étoit plus propre à le rem- 
plaeer. Il avoit laissé voir trop tôt non-seule- 
Bient qu’il en étoit capable, mais înêmé qu’il 

Î r aspiroit. Cromwel étoit trop politique pour 
aisser élever , sans contradiction , un hoinrae 
qui' lui pouvoit succéder , et qui en avoit en- 
yie : il lui avoit préféré Monk dans le gouver- 
Tous IV. E 
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i«= nement <le l'Ecosse, contre ce qu’il lui efi' 

iÇSg. ttyoit fait espérer. Il l’avoit depuis dépouillé 
4c son emploi, et croyoit l’avoir mis assez baa 
pour l’empêcher de lever les yeux jusqu’à sa 
femille pour la supplanter. Malgré ces pré- 
qautions , Lambert eût disputé le gouverne* 
ment à l’héritier de Gromwel , s’il eût trouvé 
dans le parlement , comme il en trouva dana 
l’armée , des gens disposés à être deux fois du^^ 
pes des mêmes artihces. Il étoit déjà maître 
des troupes, après s’étre fait rétablir avee 
honneur dans son emploi. Fleetyvood , qu’il 
avoit fait nommer général , étoit sqn Fairfax ^ 
et le prétexte de république , qui avoit servi à 
Cromwel pour engager ceux qui en vouloieatt 
une à favoriser son usurpation, commençoit A 
Caire son e^f^. Le parlement lui témoignoi| 
de la conGance j et , dans une émotion exoitéei 
contre cette assemblée ollieuse, elle lui donn« 
la commission d’aller combattre pour ses. iun 
térêts. 

Voici quelle en fut roocasion* Les presbyte 
tériens fureni indignés de voir encore unefoi^ 
sur leurs têtes cette poignée de scélérats , qui , 
ae faisans que la plus petite et la moins oonein 
dérable partie de. ce qu’on nomme, parlenæet» 
étoit appelée par mépris le rump yjè est'àrdirc^ 
le croupion. Le roécoutenteraent fut si généi 
ral , qu’il se fit contre eux un complot capable 
de ruiner l’usurpateur et ses partisans, sU’q^ 
eûtmieux coBduiLl’uffaire. Le. chevalier BotHkh 
fut le chef de oette tumultuaire eatireprtse f 
dans laquelle bien des gens disent que s’il «ûi 
été bien le maîtpe , op en eût vu plus de S'ue» 
eèa: car nomseulemeiu les ?élés de là seott 
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Stoîènt entrés dans ce projet, mais la plupart 
des serviteurs du roi avoient embrassé chau> i 
detuent une occasion si favorable de lui ôter 
le plus grand obstacle qu’il eût à monter sur 
le trône , en détruisant la parricide cabale qui 
l’en avoit exclus. Ainsi , en même tem.ps que 
Sooth parut du côté de Chester , commandant' 
une juste armée avec Thomas Middleton » 
d’autres se faisoient voir ailleurs , et les pro- 
vinces en étoient remplies. Ce fut contre ces 
deux capitaines , v%mis de Chester vers Nor- 
wich , que le parlement envoya Lambert avec 
environ sept mille hommes. On dit que Bootli 
vouloit attendre que ses troupes fussent aguer- 
ries, disciplinées, plus faites au ieu , pouv 
donner batailleà Lambert, mais que d’auire», 

E lus impatiens, l’en^gèrent malgré lui à com-. 

attre. On combattit près deNoiTwich même ,, 
où l’on’ reconnut que le brave Booth en savoit 
plus que son' conseil , et que ce n'étoit pas 
sans raison qu’H avoit craint de' commettre’ 
de» troupes nouvellement assemblées , contre 
de’ vicrlles bandes. 11 fut défait et pris prison- 
nier ; et aivec lui tomha^soU parti , que les par- 
lementaires dissipèrent avec là mêiàe Êtcilité' 
qu;il s’étoit formm 

Pendant que eOux-ci aigissoreÉl , Mottk mé« 
idkoit encore et concertoii les- moyens d^agir à’ 
coup sûr. ’ Son attacheracùt ppu-r Cromwel: 
«voit’ passé jusqn’à; la famille de cet usurpa-» 
teur: H avoit reconnu Richard. Monk avoit 
nne'manièfe-d’èsprit àt laisser les choses éta>' 
blies dans 1 a situation oîi il les trouvoit, à sui- 
vre le&L de l’eau , et à ne se mêler des affaires- 
^^’aEutanc qu’il j étoit intéressé par honneur 
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e= ou par intérêt ; timide , Jent à entreprendre j 

xSSÿ. et ne s’entêtant jamais assez d’une entreprise 
pour en croire le succès infaillible , n’ayant 
ni l’ardeur ni la présomption ordinaire aux 
gens du métier. 

Il y a apparence que , durant le temps que 
le gouvernement protectoral avoit été univer- 
'sellement reconnu , Monk avoit suivi son tem- 
pérament avec d’autanr moins de scrupule , 
qu’il devoit son élévation au protecteur. De 
savoir quand précisément iî écouta son devoir 
en faveur de son roi , et forma le dessein de le 
rétablir , c’est ce que je n’ai pu découvrir , 
même dans les historiens dont j’ai suivi l'opi- 
nion. Je suis contre ceux qui ont prétendu: 
que ce général ne pensa à rétablir la royauté 
que quand il eut désespéré de parvenir au- 
protectorat. Il est à croire qu’il eut toujours 
dans le cœur un désir sincère de contribuer i 
une si juste entreprise. En s’éloignant même 
du service du roi , il avoit témoigné espérer 
d’être un jour en état de le mieux servir. On 
lui avoit souvent prédit qu’il se trouverolt eh 
pouvoir de remettre le souverain sur le trône ;■ 
et quoiqu’il ne fît pas semblant "d’ajouter foi' 
à ces prédictions , il les écoutoit volontiers. 
L'es refus qu’il fit d’abjurer le roi par un ser- 
ment'de l’invention des ennemis de la royauté,, 
montre , malgré les prétextes-qu’il prit ppur^ 
cacher la vraie cause de son refus, qu’il .eut. 
toujours de bons sentimens pour la monarchie; 
et pour le monarque ; mais quelques bons sen-: 
timens<}u’il eût , il les cacha aussi Ibng-temps. 
qu’il crut ou inutile au prince , ou ruineux à 
iui-mémè , de les découvrir.. H n’y eut pas de 
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peine : îl parloit peu ; il écoutoit fout de sang- !=! 
l’roid, et n’ayant qu’un petit nombre de con- i6Sg. 
fidens , il ne s’ouvroit à eux qu’au besoin. 

Ainsi , s’il ne put empêcher que quelquefois 
les démarches d’autrui ne lissent soupçonner 
son dessein , cômmeil arriva dans l’affaire de 
Booth , les siennes dissipèrent toujours ces 
soupçons ; et il lit tant , que le public ne sut 
son projet que par l’exécution. Ce qu’il y eut 
de plus singulier , c’est que , dans toutes les 
apparences , le roi même ne le sut que par les 
conjectures que lui donnèrent sujet d’en faire 
les réponses honnêtes de Monk à ceux qui le 
sollicitoient de sa part. Je sais qu’on trouve 
en divers mémoires que le général envoya d’a- 
bord lui faire offre de ses services : mais ceux 
qui ont rapporté ce fait n’ont pas pensé que 
s’il étoit vrai , il ne seroit pas contesté ; ,que 
Monk l’auroit éclairci lui-même , pour répon- 
dre à ceux qui disoient que le rétablissement 
du roi n’avoit été que son pis-aller , et un des- 
sein pris après coup. L’historien de ce géné- 
ral n’aiiroit pas eu besoin d’apporter d’autres 
raisons pour le justiHer là-dessus , s’il eût eu 
celle-là à dire , de laquelle il lui eût été si fa- ' 
cile d’être informé , ayant été long-temps mi- 
nistre et domestique de celui dont il faisoit 
l’apologie. 

Quoi qu’il en soit de cette circonslancè , qui 
ne fait rien à mon sujet , il est sûr que {e gé- 
néral ne s’ouvrit du dessein qu’il conçut de 
rétablir le roi sur le trône, qu’à ceux qu’il y 
crut nécessaires , et à mesure qu’ils le devin- 
rent ; persuadé que cette affaire dépendoit 
Qon-seulement du secret , mais qu’on n'y réivÿ* 

£ 3 
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«iroit jamais qu’en imitant ceux qui sur le* rî* 
^5g. vières conduisent les barques avec l’aviron y 
c’est-à-dire y en tournant le dos du côté qu’on 
vouloit aller. 

11 n’attendoit que l’occasion de commencer 
un semblable manège , lorsqu'un grand dé- 
mêlé de Lambert avec le vieux parlement lui 
en fournit une des plus favorables qu’il eût ja- 
mais pu souhaiter. Lambert et le vieux parle- 
ment avoient des vue» trop différentes pour 
agir long-temps de concert. Ceux du parle- 
ment vouloieiit gouverner l’état en forme de 
république , pour avoir tous part au gouver- 
nement , et se maintenir les uns les autres dans 
l’autorité usurpée : Lambert aspirait à gou- 
verner seul , et marchoit , par des routes se- 
crètes , sur les vestiges de Cromwel. Comme 
il profitoit de tout pour avancer son dessein , 
il se persuada que la victoire qu’il venoit de 
remporter sur Booth étoit une occasion favo- 
' rahie de pousser loin son entreprise , et se mit 
en devoir d’en profiter. Cette action lui avoit 
attaché avec un dévouement particulier , les 
troupes qu’ily avoit menées ; les autres l’en 
respectoient davantage : ainsi son crédit étoit 
augmenté de plus de moitié dans l’armée. Pour 
l’établir encore davantage, il entreprit de faire 
faire une nouvelle création d’ofBciers , et en- 
gagea adroitement l’armée à la demander au 
parlement. Le parlement , aussi jaloux de 
conserver son autorité que Lambert étoit at- 
tentif à la diminuer et à s’en rendre maître , 
ne douta point que la demande de l'armée ne 
fût un artifice de Lambert pour s’y faire des 
créatures. Dans cette pensée , non-seulement 
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Oh refusa la |)romotion proposée ; tttàis , soüs 
prétexté d’épargner les frais que fâisoit l’état ^5^^ 
pour rèntreiien des troupés , on cassa divér's 
offiéiers. FlfeetWood et Laihbfert furent da 
nortibre. Fleéttvood fut le moins maltraité, lè 
pal'lemetu l’ayant homme pour être un deS 
Sept commissaires auxquels cette assemblée 
donna le commatidetuehtde l’armée , en qua- 
lité de lieutétians-généraux, àvfec une égalé 
autorité. 

On he peut dire combien l’atlnée fut of* 
fehSée de ce décret : mais il est aisé de penser 
fcoihbieh ce mécohténtéhiënt 6t plaisir à l’am'^ 
bitieiix LaUibert , et contbien il s’ertipressà 

Î >oul' së le rendre Utile ; on en peut juger par 
'effet. Dès le lendemain , l’àrmée paï ut sou» 
les arméj aux environs de Westminster, et 
ayàht ocèu'pé lëS cours et les avenues delà sallè 
où se tehoit le parlement , empêcha que l’on ■* 

*i’y erttHlt , et fit par-là cesser les séances; 

Lajilbert et les officiers de l’armée , s’étant 7 

rendus maîtres du terrain , et ne comptant pluà 
pôui* rien le parlement , qu’ils regardoienf 
côdime cassé , firent divers changemens à leur 
gré jét conformes à leurs intérêts. Pàr-làFleet- 
VrOod , Lambert, Desborough, furent rétablis 
dans leurs charges , et ceux qUe l’on crut par- 
îisRhs du parlement furèht i-ëfôfmés. Ainsi le 
Cdiiseil de guerre , usurpant lâ souveraine au- 
torité , commença à délibérer d’une forme dè 
gouvernement qUi pût enfin être durable , et 
mettre fin aux agitations dont la malheureusè 
Angleterre étoit bouleversée depuis si long- 
temps. Comme le conseil d’état subsistoit, - 

les ofiiciers.de l’armée trouvèrent bon qu’on 
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K= leur fît part de cettè affaire , et qu’on en coor 

i65g. férât avec eux. Ceux-ci, aimant encore mieux 
partager une autorité qu’üs dévoient avoir 
toute entière dans l’intervalle du parlement, 
que de la disputer toute entière pour n’en con- 
server rien du tout, convinrent avec les offi- 
ciers que de chacun de ces deux corps on dé- 
' piueroit cinq personnes qui travailleroient de 
concert à trouver une forme de régime à la- 
quelle on s’en pût tenir. Soit que ces députés 
se défiassent de leurs forces, soit qu’ils ne vou- 
lussent pas prendre sur eux les suites d’une 
telle affaire , soit pour 'quelque autre raison 
qui m’est inconnue , ils ne firent rien autre 
chose que de composer un sénat , comme l’ont 
appelé quelques-uns , ou , comme les Anglais 
. le nomment plus communément , un comité 
d’environ vingt-huit personnes, dont Fleet- 
wood , Lambert, Desborough et Vane, furent 
comme les chefs. Ce comité étoit chargé du 
courant des affarires présentes durant l’espace 
de six semaines que devoit durer son autorité, 
et qu’il devoit surtout employer à trouver ce 
plan fixe de gouvernement que tant d’autres 
avoient]usques-là si inutilement cherché; après 
quoi , s’il ne se trouvo.it pas , il étoit arrêté 
que l’armée prendroit la direction de l’état. . 

Pendant que le comité s’occupoit à former ’ 
divers plans de régime , aucun desquels ne ■ 
convenant auX différens intérêts des membres - 
qui composoient cette assemblée , Jjambert 
voyoit avec plaisir que l'armée alloit devenir 
maîtresse , et qu’étant maître de l’armée il se- 
roit bientôt , selon ses desseins , l’arbitre du* î 
gouvernement , lorsqu’on apprit que le vieux ^ 
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parlement intriguoit sous main pour y rentrer, n 
et prétendoit que , n’ayant cessé que par la i$ 5 g^ 
violence qu’on lui avoit faite , il étoit en droit 
d’aller reprendre ses séances à Westminster. 

La ville même , qui craignoit l’impétueuse do- 
mination des troupes , demandoit un parle- 
ment libre , et le comité fut troublé de diwrs 
mouvemens populaires qu’il eut de la peine à 
réprimer. Il y a néanmoins apparence que ni 
les intrigues du parlement , ni les émotions de 
la ville , n’eussent pas eu un grand effet con- 
tre des gens qui disposoient à leur gré d’une 
armée victorieuse , si Monk , qui n’avoit jus- 
ques-là rien témoigné de ses desseins, n’eût 
pris une si belle occasion d’en feindre un qu’il 
n’avoit pas , pour faire réussir celui qu’il avoit,*” 
c’est-à-dire , de faire semblant d’appuyer le 

Î iarlement contre l’armée , pour soumettre 
’un et l’autre au roi , qu’il entreprit de rétablir. 

Monk avoit employé le temps qui s’étoit 
écoulé depuis la décadence de Richard Grom- 
wel et l’abolition du protectorat jusqu’au dé- 
mêlé de l’armée avec le vieux parlement , i 
faire des préparatifs pour son^véritable des- 
sein. Il avoit amassé de l’argétit et son trésor 
étoit fort plein. Il avoit mis l’Ecosse en état 
non-seulement dè n^échapper pas à la domi- 
nation anglaise pendant qu’il seroit occupé 
ailleurs, et de ne pas troubler ses projets | 
mais de lui servir de ressource et ^ retraiter 
en cas de disgrâce. Il y avoit de boUnes pla- 
ces , et y Ikissoit des garnisons suffisantes pour 
les garder. De plus , la nation l’aimoit, et la 
noblesse en particulier paroissoit partout dis- ' 
nâsée à entrer dans ses intérêts. 11 avoit pré- < 

■ ■ . ■ - - ^ - £ 5 
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y — - paré ses tcpupes à exécuter une grande eotre- 

i6Sy P*'*'*'^ 1 soulenii' une guerre , s’il le falloit , 
avec succès. II avoit formé , endurci et disci- 
pliné son armée conformément à l’usage qu’il 
en vouloit faire : il avoit mieux aimé la dimi- 
nuer que d’y laisser des gens suspects et dont 
il ne put pas disposer. Ce fut une des choses' 
dont il eut le plus de peine à venir à bout^. 
que de purger ainsi ses troupes d’ofBciers et de, 
soldats indociles qui avoient leurs vues et, 
leurs attachemens ailleurs. 11 fallut recomnaen- 
cer plusieurs fois à réformer et à changer : en- 
core ne put-il si bien faire , que , lorsqu’il y. 
pensoit le moins , des compagnies entières ne. 
le désertas.sent. Son application et sa vigilance, 
prévint le préjudice que ces accidens eussent 
pu apporter à ses affaires ; et il arriva à la 6n 
que de tous ceux qui commandoient il fut le 
seul constamment suivi. 1| s’étoit saisi de Bac- 
wick et de Carlile , postes importans dans leSL 
confins des deux royaumes, à qui veut poiitec 
la guerre de l’un dans d’autre. 11 avoit établi 
des intelligences fidèles et secrètes dans tou& 
les lieux où il se pou voit passer quelqpe-chosft 
dont il eût besoin d’être averti. 11 1 employoit 
les nuits à déchiffrer les lettres qu’il en recer 
voit , et à y faire réponse. 11 s’étoit tellement 
comporté à l’égard du roi et devceux quira- 
voient sollicité de sa part , que , sans leur l iea 
promettre, il leur avoit laissé ton t espérer;^ 
sans leur découvrir assez son dessein pour en 
parler affirmativement et pour le divulguer % 
contre-temps , il le leur ajvoit laissé assez enr. 
trevoir pour les engager à y. conformer leuc 
conduite , et, à se tenir prêts pour en proliteâ:^ 
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Ainsi en avoit-il usé à l’égard du chevalier — 
Grenvil , celui qui fut depuis comte de Balh , i65g^ 
lequel l’étoit allé trouvër en Ecosse avec des 
lettres du roi. Il l’avoit renvoyé content ; et 
ce seigneur avoit conçu de si bonnes espé- 
rances de ce qu’il lui avoit dit, quoiqu’il ne 
lui eût rien dit de positif, qu’il agît depuis 
pour la cause commune comme s’il eût agi de 
concert avec lui. Le général avoit parlé avec 
phis d’ouverture à d’autres , selon qu’il avoit 
çru en avoir besoin pour disposer sous main 
les esprits à suivre , quand il seroit temps, le 
mouvement qu’il alloit donner aux affaires , 
èt les acheminer au rétablissement du -roi. 

Mais ses conlidens étoient gens à lui , de la ûdé- 
Kté desquels une longue expérience lui répon- 
doit ; au lieu qu’une expérience contraire lui 
ayant appris que , parmi celix qui composoient 
la cour de ce prince , il s’en tfouvoit qui le 
t'rahissoient , il avoit sagement jugé que le 
plus sûr étoit d^ le laisser agir de son côté 
9 vecses courtisans , tandis que lui et ses amis 
agiroient du leur pour la bonne cause. A6n 
meme de mieux tromper ceux qu’il importoit 
qu’il trompât, il avoit commencé à user d’une 
plus grande sévérité qu’à l’ordinaire envérs 
ceux qui se déclaroient indiscrètement pour 
le roi. Quoiqu’il eût toujours refusé d’abjurer 
la-maison royale , jamais néanmoins il n’avoit 
fait mine de désapprouver cette proposition 
dans les projets de gouvernement que for- 
moient les républicains , qu’il falluit une ré- 
publique sans roi et sans maison de pairs , 

«ans personne particulière en qui résidât Iç 
^uuveiaÎD'pouvoir, Ainsi ce prudent généra^ 
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feÿ- J avoit disposé secrètement les choses à rexécu' 
tioti tl’i'i dessein qu’il ne pouvoit encore dé- ' 
clarei- sans courir risque de réunir toutes les 
factions contre lui, et d’être opprimé par la 
mtiltitude de ceux qui par crainte , ou par 
intérêt, ou par engagement de cabale , fai- 
soieiit profession publique de s’opposer au ré- 
tablissement de la monarchie. Il ne lui man- 
quoit , pour agir , qu’un pj^étexte , que la rup- 
ture du parlement avec l’armée lui fournit sur 
la 6n de l’année ibSp. 11 commença , au mois 
d’octobre , à inspirer à ses troupes du zèle 
pour.un gouvernement civil , contre le gou- 
vernement militaire que l’armée de Londres , 
ou plutôt Lambert vouloit s’attirer sous ce 
nom. 11 représenta fortement qu’un gouver- 
nement militaire ne convenoit point à un grand 
état , qu’il étoit trop impétueux , trop incer- 
tain , trop dépendant du capi ice et des coups 
de main , outre qu’il étoit inouï, sans exemple, 
contre toutes les lois et tous les usages non- 
seulement d’ .Angleterre, mais de toutes les 
nations du monde. Il exagéra ensuite l’insulte 
faite par Lambert et ses partisans au premier 
tribunal du royaume, et en parla comme d’une 
injure commune à tout le peupleaoglais. Pour 
piquer même de jalousie l’armée d’Ecosse 
contre celle d’Angleterre , il montra , en les 
comparant, qu’il n’y avoit point de raison qui 
piit obliger celle-là à se soumettre à celle-ci , 
et protesta qu’il risqueroit tout pour épargner 
à tant de braves gens qui avoient fait la guerre 
sous lui , la honte d’un tel avilissement. 

En même temps que le général parl'oit ainsi, 
ou par lui- même , ou par ses amis , dans soa 
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armée , il écrivoit de fous côtés pour gagner 
des gens ; il dépêcha partout des coin iers , et ^ 
envoya même des agens dans les lieux où il, 
les crut nécessaires. Ainsi il en eut en Irlande, 
et dans l’armée navale que conmiandoit Law- 
son : car pour celle de Montaigu , il s’en te- 
noit sûr pour le roi. Il en eut dans Londres 
pour s’attacher la ville , qui ne s’acçordoit pas 
à la vérité trop bien avec le parlement , mais 
qui étoit tout à fait contraire à l’armée. Il en 
eut, dans cette armée même , auprès des offi- 
èiers républicains , qui , s’étant aperçus des 
projets et de l’ambition de Lambert, commen- 
çoient à s’en séparer et à quitter le comité. Il 
en eut auprès deFaîrfax et de plusieurs autres 
seigneurs , qui , s’étant retirés des cohues tu- 
multuaires delà capitale, mécontens de ce qui 
s’y passoit à l’égard du gouvernement , seni- 
bluient n’attendre , dans leui’s maisons , que 
l’occasion de prendre parti contre ces factions 
tyranniques. 

Par les nouvelles que reçut Monk de la plu- 
part de ses envoyés, il comprit qu’il auroit des 
troupes auxiliaires quand il seroit en état de 
vaincre avec les siennes. Ainsi il tourna tous 
ses soins à se metti^ au plutôt en campagne, 
à la tête d’une benne armée , et bien résolue 
aie suivre. 11 trouva de ce côté-Ià de plus 
grandes dimcultés qu’il ne s’étoit attendu d’en 
trouver. Outre les dé.serlions qui diminuèrent 
ses troupes , et la réforme qu’il en fit pour en 
ôter les gens suspects , ceux-mêiiie qui s’atta- 
chèrent à lui désirèrent qu’il envoyât faire des 
propositions de paix à leurs frères de l’armée 
d'Angleterre } c’est ainsi qu’ils les appeloieat 
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selon le style presbytérien. Cette négociation 
déplalsoit extrêmement au général , qui ne 
Vouloit point cette paix avec ses frères d’An- 
gleterre , si peu convenable à ses desseins. Il 
avoit déjà renvoyé plusieurs de leurs députés, 
sans leur donner aucuneespérance de l’accom^ 
modement qu’ils éioient venus proposer. Fal- 
conbridge s’en étoil retourné avec le chagriné 
de n’avoir rien fait. Caryll et Barker , fameux 
nnni.stres , n’y avoient pas mieux réussi. Mor- 
gan , après avoir satisfait au devoir de sa léga- 
tion en honnête homme et de bonne foi , étoit 
demeuré à l’armée de Monk , et y avoit pris dé 
l’emploi. Garges , beau-frère du général , et lé 
meilleur de ses amis , avoit fait le même ma- 
nège , à cela près qu’il étoit retourné à Lon- 
dres , où il espéroit servir mieux son allie 
qu’en restant avec lui. 

A près s’être tant défendu de s’accorder y 
ÿlonk ne pensoit plus qu’à combattre : car la 
comité envoyoit Lambert , avec une partie dé 
l’armée , au devant de lui , pour lui faire la 
guerre , s’il ne vouloit accepter la paix , qué 
ce généi al étoit chargé de lui offrir. Lambert 
étoit déjà à Newcastle , où ses troupes , ayant 
prévenu celles de Monk , s’étoient saisies de 
cette place. Dans la résolution où étoient ces 
deux anciens concurrens d’en venir aux mains, 
on peut juger que les propositions d’accom- 
modement qu’on les obligeoit de faire les em- 
barrassoient également. Monk néanmoins crut, 
s’ètre lii'é d’embarras par les instructions se- 
crètes qu’il donna à ceux qu’il députa à Lon- 
dres pour complaireàses officiers. Cesinstruc^' 
lions éioient de tirer le traité en longdeur 2 
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Cl d’y ft»îre naître des difficultés qui empé- s=s5 
chassent de rien conclure. Ce fut dans l’espé- iCSg, 
rance que cet artifice aurait le succès qu’il en 
attendoit , que ce général se h;\ta de prendre 
les dernières mesures pour la sûreté de l’Ecosse^ 
et de faire assembler ses troupes pour entrer 
eo Angleterre. Les Ecossais , dont il convo- 
qua les principaux à Edimbourg, continuèrent 
à se montrer faciles et affectionnés à ce qu’ü 
vouloit. Quelques-uns témoignèrent craindre 
qu’il ne les laissât exposés à la tyrannie de 
Lpmbert en cas de quelque désavantage, les. 
tj’oupes anglaises qui restoient en Ecosse ne ' 
suffisant pas pour les en garantir, et l’Ecossa 
n’en ayant plus que celles qu’il menoit avec 
lui. Monk dissipa aisément ces craintes , en 
leur faisant voir que , regardant leur pays et 
leur amitié comme la plus sûre ressource qu’il 
se promît en cas de malheur , H laissait leurs * 
places en état d’arrêter les plus fortes armées , 
et de donner le temps nécessaire à des troupes 
battues pour se rétablir. 11 leur promit même 
que dans peu il augmenteroit celles qu’il leur 
laissait d’un nombre considérable d’autres 
qu’on lui préparoit , et qu’il trouveroit en 
chemin , leur faisant entendre que jusques 
dans l’armée de Lambert il pouvoit compter 
des amis. 

L hiver , et le temps pluvieux , qui avoit 
gâté les chemins , empêchèrent que l’armée de 
Monk ne fût aussitôt assemblée que le général 
favoit projeté. Il ne put partir qu’en novem» 
bi'e i et ce fut le dix-huitième de ce mois que,^ 
commençant à se mettre en marche , il prit le 
chemin de barwick. 11 marchoit avec ujaejoifi 
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g!.'— qui paroissoit sur son visage et dans toytes ses ! 
i 65 y. a^'dons , ne doutant point que , pendant un^ 
irailé qui ne devoit point se conclure , ayant': 
affaire à un homme vif, présomptueux , brave, 
plein de tous les desseins qu’inspire une grande , 
ambiiion , il n’eût le temps de gagner avec 
l’épée ce qu’il ne pouvoit attendre d’une négo- 
ciation. Il marchoit, dis-je , avec cette espé-'t 
rance , lorsqu’étant arrivé à Haddington , sur , 
la route d’Edimbourg â Barwick , des oBiciers 
de l’armée d’Angleterre , envoyés de la part , 
de Fleetwood , lui vinrent annoncer la nou- 
^ Telle d’un traité d’accommodement conclu en- 
tre ses députés et le Comité. En meme temps, 
le général apprif , par les lettres de ses dépu- 
tés mêmes , qu’ils avoient été engagés à con- 
clure ce traité d’une manière à ne s’en pouvoir 
défendre. Beaucoup de mauvaises raisons com-j.’ 
posoient leur apologie , desquelles il y a appa- 
rence que la plus véritable fut celle qu’ils n al- 
léguèrent pas , leur foiblesse , ou leur infidé- 
lité. 

Cette nouvelle consterna Monk , et le mit 
dans une humeur sombre dont tout le monde « 
fut touché. Comme il ne s’en expliquoit pas , 
et que chacun en cherchoit la cause , on lut 
« avec empressement le traité , qui porioit en 
substance : 

I. Qu’on oublieroit tout le passé ; 

II. Qu’on mettroit en liberté diverses per- 
sonnes que Monk avoit fait arrêter , ou pour 
avoir voulu occuper les places frontières des 
deux royaumes, ce qui étoit arrivé à Cobbet; 
•U pour avoir été envoyées dans son armée 
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pour la débaucher , -ce qui s’étendoit à beau- =2S 
coup de gens ; 1659», 

III. Que les droits du roi et de la famille 
rojale .seroient entièrement abrogés ; 

IV. Que les trois royaumes qui composent 
la monarchie britannique seroient désormais 
gouvernés en forme de république libre , sans 
roi , sans maisons de pairs, sans dépendance 
d’aucune personne singulière ; 

V. Que deux officiers de chaque régiment 
des armées des trois nations , avec dix de la 
marine, s’asserableroient pour délibérer sur 
la forme du gouvernement que le comité leur 
présenteroit , et sur les pouvoirs des députés 
du peuple dans les parlemens ; 

VI. Qu’il se fer oit à Newc;rslle une assem- 
blée de quatorze personnes des armées de 
Monk et de Lambert , au choix de ces deux 
généraux , pour régler les intérêts des officiers 

3 u’on avoit cassés , interdits, ou réformés , 
ans ces derniers temps ; 

VII. Que les deux armées se retireroient , 
chacune dans leurs quartiers , pour y être à 
la main de ceux qui , suivant le réglement qu’on 
alloit établir , seroient obligés de 'veiller à la 
' conservation de l’état. 

Ces articles ayant été lus , furent trouvés si 
captieux , si propres à donner occasion aux of- 
.ficiers de l’armée d’Angleterre de continuer 
leur tyrannie , et d’opprimer celle de Monk , 
qu’on s’écria tout d’une voix qu’on avoit ou 
Jntiinldé ou trompé les trois députés ; que la 
plus périlleuse guerre étoit préférable à une si 
honteuse paix ; qu’il falloit continuer la mar- 
che qye l’ou venoit de commencer , sans avoic, 

« 

f 



( 
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égard à un traité fait la force à la main d’uA 
. côté , et la crainte dans le cœur de l’autre. 

Le général prit grand plaisir à voir l’effet 
que faisoit dans ses troupes le mauvais traité 
qui s’étoit fait à Londres, et en conçut de gran- 
des espérances pour le succès de ses desseins. 
11 dissimula néanmoins et ses espérances et sa 
joie, pour allumer encore davantage l’indigna-* 
tion de ses officiers par le chagrin qu’il téraoi-* 
gnoit , et par l’embarras où il paroissoit être ; 
affectant un morne silence , et retournant à 
Edimbourg, comme s’il eût eu en pensée de 
déférer à ce traité. Cet artifice lui réussit au- 
tant qu’il le pouvoit désirer. On l’aimoit : la 
mélancolie profonde où on le croyoit plongé 
toucha sensiblement ses amis ; la résolution 
qu’on s’imagina qu’il prenoit de recevoir le 
traité inquiéta ceux, qui craignoient de tomber 
sous le joug de l’armée d’Angleterre ; tous lé 
pressèrent de réclamer , de demander des ex^ 
plicatlons , et de continuer cèpetidant sa mac'* 
che. Il avoit écouté sans s’ouvrir , jusqu’à ce 
qu’étant arrivé à Edimbourg , et se promenant 
dans une salle , environné de ses officiers, qu’il 
laissoit parler sans rien dire , ayant la conte- 
nance d’un homme qui rouloit des pensées fort 
tristes , un de ses amis entra brusquement et 
avec un air empressé. D’abord que le général 
l’aperçut : « Hé bien ! lui dit-il , que vous sem- 
* oie de l’accommodement qu’on à fait » Je 
« ne l’ai pas lu , répondit cet homme ; mais 
» j’en ai entendu parler ; et , sur ce que j’en ai 
«» ouï dire , je viens vous faire une prière *. 
Monk parut étonné à ces mots , et dit à son 
ami ; « Vous me surprenez ; qu’auriez- voué 
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» à me demander dans la conjoncture où nous =s 
» BOUS trouvons »? « Un passe-port , repartit iggjt, 
fc celui-ci , pour m’embarquer sur un vaisseau 
» prêt à faire voile en Hollande ». Le général 
encore plus troublé : « Quoi ! vous me vou- 
» drie® quitter , lui répliqua- t-il ,et dans l’état 
» où sont mes affaires »? « C’est justement 
» parce que vos affaires sont dans ce mauvais 
» état , reprit l’officier, que je vous veux quit- 
» ter. Après un tel accommodement , je ne vois 
» pas par quel moyen vous pouvez vous empê- 
» cher dépérir ; pour moi , je ne suis pas d’hu- 

* meur à m’abandonner de sang-froid à la dis- 
» crétion de mes ennemis ». Monk , jugeant 
l’occasion favorable , si même il nel’avoit pas 
concertée, pour se découvrir sans se trop com- 
mettre : « M’imputez-vous le blâme , r^artit- 
» il d’un ton plus élevé qu’auparavant , d’un 
« accommodement si honteux Pour m’en jus- 

* tifier , j’ai à vous dire que si l’armée s’atta- 
» che à moi , je m’attacherai à elle ». Ces mots^ 
dits d’un air résolu , Brent un tel effet dans 
l’assemblée , que chacun s’écria qu’il vouloic 
▼ivre et mourir arec le général. On ne vit ja- 
mais plus d’ardeur pour suivre un capitaine 
dans ses entreprises qu’on en vit en cette ren- 
contre ; jamais on n’entendit plus de protesta-' 
tions d’un éternel attachement ; en un mot ^ 
ces sentimens passèrent dans toute l’armée ^ et 
jusqu’aux moindres soldats y parurent dispo- 
sés à suivre aveuglément la fortune et les or- 
dres de leur chef. 

Pour user avec prudence de cette bonne dis- 
position, Monk assembla le’conseil de guerre, 

•U il fut ju^é i propos que , sans rejeter 1# 
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s= traité, pour ne pas donner sujet de dire qu’on 
• 1-659. se fût opposé à la paix , on différât de le rati-r 

fier , sous prétexte de demander l’explication 
de quelques articles qui y paroissoientobscursj 
que cependant l’armée se remît en marche , 
qu’elle entrât en An^letei re , qu’elle s’appro- 
chât de Londres , si Lambert ne la contrai- 
gnoit de s’arrêter pour la combattre ;"de quoi 
on auroit tout le loisir , pour peu qu’on usât 
d’industrie pour faire tirer en longueur le re-, 
nouement , les préliminaires , les disputes de 
la négociation , dont on auroit soin de n’expo- 
ser pas , comme on avoit fait la première fuis, 
les négociateurs à traiter en des lieux où leurs 
adversaires fussent les maîtres. Le général sui- • 
vit cet avis d’autant plus volontiers , qu’il ap- 
prcnoil de toutes parts par les lettres qu’il re- 
cevoit d’Irlande , de Londres , de la flotte , de 
Fairfax , et d’autres seigneurs qui étoient en 
armes vers York , qu’on s’étoit réchauffé pour 
lui ; que son parti prévaloit partout ; que ce- 
lui de Lambert et de l’armée d’Angleterre pas- 
fioit pour une tyrannie , qui alloit renouveler 
celle de Cromwel , et faire revivre le protec- 
torat , si on ne s’y opposoit fortement. 

Les choses étant ainsi arrêtées , pour en ve- 
nir a l’exécution Monk écrivit au comité , et 
en particulier à ï’ieeiwood , pour leur dire 
qu’il ayoit reçu le traité ; qu’il ne demandoit 
autre chose qu’une bonne et solide paix j mais 
que dans ce même traité qu’il avoit reçu , il y 
avoit certains articles mal propres à la bien 
établir, s’ils n’étoient plus nettement expli- 
qués ; qu’il demandoit cette explication au 
Qom de toute son armée , et que pour cela oa 
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choisît un Heu où les négociateurs fussent li- ;■ ■rj 
bres ; que cependant , pour ne point perdre i 65 g< 
de temps, il se remettoit en marche avec son 
armée , afin d’être à portée d’appuyer le parti 
des luis, de la liberté et de la tranquillité pu- 
blique. En même temps que le général écrivit 
ces lettres au comité , il en écrivitj d’autres au 
maire et au conseil commun de Londres, pour 
les avertir qu’aussitôt qu’il avoit reçu la nou- 
velle delà violence faite au parlement par l’ar- 
mée , il avoit écrit aux officiers de la ville , et 
leur avoit fait savoir les résolutions que cette 
entreprise lui avoit fait prendre pour délivrer 
l’Angleterre d’une telle tyrannie ; que ces let- 
tres avoient été interceptées ; mais que celle-ci 
y suppléeroit , en leur apprenant sa persévé- 
rance dans un si utile dessein , et la résolution 
où il étoit de s’approcher d’eux pour l’exécu- 
ter ; qu’il demandoit leur assistance ; qu’il les 
prioit de hûter les secours qu’il se promettoit 
de leur zèle , et de s’assurer du sien pour la 
conservation de leur repos , de leur liberté, 
de leur religion. ' 

Ces lettres furent suivies de manifestes et de 
divers autres écrits , composés avec artifice 
pour instruire et pour persuader le public des 
intentions que le général disoit avoir pour le ■ 
maintien du parlement, de la république et de 
la liberté de l’Angleterre , contre la tyrannie 
de l’armée de Londres. Cependant il se remit 
en marche 5 et , après avoir fait larevue de son 
arméeàlladdington , visité Dimbaret d’autres 
places importantes sur cette côte , il vint à> 
fiarwick, et de là à Coldstreme , sur la Twede,< 
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BB= du c6té de l’Ecosse , que cette rivière séparé» 

■6S9. cet endroit de l’Angleterre. 

Lambert , qui étoit toujours à Newcastle ^ 
voyoit approcher avec joie un rival qu’il vou- 
k)it combattre , lorsqu’ils apprirent l’un et l’au<^ 
tre que le comité consentoit à rentrer enj 
négociation pour expliquer le traité de Lotv^ 
dres. La mai'che de Monk , les intrigues da 
vieux parlement pour reprendre le tinaon des' 
affaires depuis que Monk s’étoit déclaré verw 
geur de l’injure qu’on leur avoit faite , la di<> 
vision même de l’armée d’Angleterre , avoient) 
épouvanté Fleetwood et ceux de ceîte faction' ^ 
qui , ne voyant plus de salut pour eux qu’à ap^ 
paiser le général , avoient résolu de le satis^ 
faire , s’imaginant apparemment qu’il n’étoi^ 
question pour cela que de quelque adoucisse* 
ment dans les articlesi dn traité, qui n’y- chân* 
geroitrien d’essentiel. Lambert se Oatta de son 
côté que, soit que, par la ratification dé traité»' 
l’armé d’Angleterre demeurât maîtresse da< 
gouvernement , soit que , le- traité ^ roropairtv 
il en fallût venir à un combat , c’étoient deuB> 
chemins au Heu d’un pour parvenir où il pré- 
tendoit. Ainsi il laissa négocier les députés-dil» 
comité avec ceux que nomma Monk. > ; 

Alnewick, place située à peu près à 
distance des deux armées, fut choisie pour lesi 
conférences ; et- les. généraux convinrent ent-> 
semble que , jusqu’à la cor^emation ou> àt kb 
rupture du traité, les tnoupesme feroient.aui» 
cun mouvement pour avancer les unes diteâcé: 
des autres. Lambert; eut peine à garder cetuer " 
condition., et ne fut pas long-tempssanspren-. 
dre des prétextes pour la violer. A peine en 
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i^tott'On conrenu , qu’il envoya un camp volant 
pour se saisir du château de Wak , dans le ^ 
comté de Norlhmnberland, sur le rivage de la 
Twede , vis-à-vis de Coldstreme , où étoit 
Monk. Quelques-uns disent qu’il avoit dessein, 
de l’engager par-là au combat ; d’autres pré- 
tendent qu’il le vouloit attirer dans une em- 
lÿuscade ; on lit même en quelques auteurs ^ 
qu'ils en vinrent tous deux aux mains , et que. 
l’avantage demeura au général de l’armée d’E- 
cosse. Comme il n’est nulle mention de ces faits 
dans la vie , ou plutôt dans l’éloge que le mi- 
nistre de Monk a éc,rit pour honorer la mé- 
ipoire de son maître , avec lequel cet écrivain 
X)ous assure avoir fait ce voyage , je m’en tiens 
^ ce qu’il raconte , que Monk sut réprimer les 
fougues de son adversaire sans en venir au. 
combat. Je trouve dans d’au très mémoires qu’il 
l’évita même avec soin « prévoyant bien , paV' 
les bonnes nouvelles qui lui venoient conti- 
nuellement d’Irlande , de Londres , et d’autres, 
cipdroits , qu’il le dé(ruU;oit sans le combatte., 
Ce fut en effet ainsi qu’il en arriva. Pendant» 
sâx semaines que Monk denaeura daossoncamp» 
de Coldstreme , et que les négociateurs d’ Al- 
qewick , ou. plus habiles , ou plus fidèles quo 
n’avoient été ceux de Londres, agissoient tou<) 
jours pour ne rien faiae , on reçut dans les deux 
%rmces , coup sur coup , quatre ou cinq nou- 
velles qui décidèrent toutes choses en faveucs 
de Monk. et de ses Culdstremiens : ainsi nomr- 
iDoit-o.n l’armée d’Ecosse à cause du loog sôr, 
jour qu’elle avoit fait à Coldstreme. La pror; 
mière de ces nouvelles fut que l’Irlande s’étoifi. 
déelasée pour lui i que les comtes d'Orrecy eb 
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de Munirath , Théophile Jones , les Warren,' 

. toute la famille et la faction d’Ormond , quoi- 
que ce seigneur fût alors absent , ayoient pré- 
valu sur tous ceux qui vouloient engager la na- 
tion à embrasser le parti contraire , et en 
avoient fait arrêter plusieurs , afin qu’ils ne 
fussent plus en état de remuer pour l’armée 
d’Angleterre. Les premiers mouvemens de joie 
^u’avoit causés dans celle d’Ecosse un événe- 
ment si heureux duroient encore , lorsqu’on 
apprit que Lawson avec sa flotte , Ilazlerig , 
Wallon et Morlay , s’étoientemparés de Ports- 
mouth , où ils s’étoient déclarés pour Monk 
•que Fleetwood et le comité y ayant envoyé des 
troupes , détachées de celles qui restoient à 
Londres, ces mêmes troupes s’étoient données 
à Flazleriget à son parti; qu’ensuile le vieux 
parlement , qui , depuis que Monk et son ar- 
mée s’étoierit déclarés en sa faveur , intriguoit 
pour se rassembler et reprendre la direction 
des affaires , avoit envoyé demander à Fleet- 
wood les clefs des chambres de Westminster , 
et , y ayant repris ses séances , avoit recom- 
mencé à exercer sa jurisdiclion par.nominer de 
nouveaux commissaires pour le commande- ’ 
ment de ce qui restoit de l’armée d’Angleterre 
à Londres. 

Tant d’événemens si heureux donnèrent à 
Monk un nouveau courage de poursuivre son- 
entreprise , et cette dernière circonstance le 
tira de tout l’embarras que lui pouvoit causer- , 
le traité qui se conlinuoit à Alnewick. 11 ne‘ 
Peût pas plutôt apprise , qu’il envoya dire à 
Lambert que le changement jirrivé dans le- 
commandement de l’arujtée d’Angleterre ne lui 

permettoic 
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pentielloit pas de passer outre , et de conti- 
nuer une négociation qui cessoit d’êire autori- j 
sée par la cessation du pouvoir de ceux au nom 
desquels on négocioit ; qu'au reste , puisque 
le parlement étoit rentré dans l’exercice de 
ses fonctions , il faisoit profession de le recon- 
naître , comme il s’en étoit déclaré par ses 
manifestes ; qu’il quittoit l’Ecosse pour le sou- 
tenir contre les usurpateurs de l’autorité que 
les lois du pays donnoient à un tribunal si uti- 
le , et de tout temps si attaché à conserver les 
libertés et les privilèges de la nation ^ qu’ainsi 
il rappeloit d’Alnewick les députés qu’il y 
avoitenvoyés , etse disposoit à marcher inces- 
samment du côté de Londres , pour maintenir, 
par sa présence et par les forces que la républi- 
que lui avoit mises entre les mains , le gouver- 
nement civil , qui étoit celui de la droite rai- 
son et des lois , contre le militaire , qui ne 
pouvoit passer que pour une anarchie tyran- 
nique. 

Lambert reçut ce désagréable message avec 
le chagrin qu^on peut penser. Quoiqu’il fût 
fort dissimulé , il ne put s’empêcher de dire , 
en se frappant la poitrine de colère : « Munk 

n’en use pas bien avec moi ». Lambert par- 
lôit peu et pensoit beaucoup. En disant ce peu 
de paroles , il formoit de grands desseins de 
•vengeance ; et on ne peut douter qu’en ce 
même moment il ne prit la résolution de mar-' 
cher au-devant de Monk , et de réparer par la 
.force ce que l’intrigue et la politique avoienC 
fait de brèches à sa fortune. 11 avoit une belle 
armée , bien plus nombreuse que celle de son 
concurrent ; et quoiqu’il eût beaucoup de trou- 
Toaus IV. Ç 
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1,659. fatigues que celles de l’armée d’Ecosse, 

il en avoit assez d’anciennes pour soutenir cel- 
les-ci et leur donner exemple. 11 étoit en état 
de combattre , et avoit sujet d’espérer de vain- 
cre, lorsqu’il s’aperçut que ses troupes étoient 
la plupart gagnées pour Monk , qui en effet , 
ayant appris que Lambert tâchoit de lui débau- 
cher ses soldats , avoit fait répandre à propos 
des sommes d’argent parmi les siens, qui les 
avoient disposés à l’abandonner. En même 
temps le malheureux général apprit que toutes 
les provinces des environs de Newcastle , où 
il étoit, offroient leurs forces à son adversaire; 
que Fairfax , le duc de Buckingham , et d’au- 
tres seigneurs , étoient en armes du côté d’York 
pour le même parti ; et, pour comble de mal- 
heur , que ceux mêmes qui avoient jusques-là 
soutenu le sien dans l’armée et dans la ville de 
Londres s’en reliroient , ou paroissoient chan- 
celer. A ces nouvelles que Salmon , l’un de ses 
amis , lui apporta , Lambert , croyant trouver 
à Londres des ressources qu’il ne voyoit point 
ailleurs , sortit sans bruit de Nevt'castle , et , 
après avoir demeuré quelques jours aux envie 
rons d’York sans se faire connoître , prit la 
poste et se rendit dans la capitale. Là , au lieu 
de trouver seulement sa faction chancelante et 
ses partisans en désordre , comme il s’y étoit 
bien attendu , il trouva son parti si ruiné , et 
ses amis si dissipés , qu’aussitôt qu’il fut arrivé 
il fut mis dans la tour par ordre du parlement,' ,, 
sans que pei'sonne s’y opposât , et que , tout 
hardi qu’il étoit , il se mît en devoir de se dé- 
fendre. 
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Pendant que Lambert couroit à sa perte , ==; 
Monk entroit en Angleterre pour en profiter, 1660, 
et preiioit le chemin de Londres. Ge fut le pre- 
mier jour de janvier de l’année i66o que ce 
guerrier, quittant Coldstrenie, passa la Twede 
et vint à Wellar. Il y étoit à peine arrivé , qu’il 
reçut une lettre du parlement, et des nouvel- 
les qu’il savoit déjà. Les nouvelles étoient que 
cette compagnie s’étoit rassemblée , qu’elle 
avoit repris ses séances et la direction des af- 
faires , qu’elle avoit ôté à Lambert et à ceux 
de sa faction le commandement de l’armée , et 
que le même courrier qui porloit cet avis aux 
troupes de Coldstreme portoitun ordre à celles 
de Newcastle de prendre des quarliere d’hiver 
en des lieux qu’on leur ass^nuit. La lettre du 
parlement contenoit des renierciemens au gé- 
péral sur ce qu’il avoit pris le parti du gouver- 
nement civil contre le militaire ; mais ceux qui 
faisoient des réflexions trouvèrent que ces re- 
merciemens étoient froids , et jugèrent que 
cette assemblée craignoit plus Monk qu’elle ne 
l’aimoit. 



En effet , quelque politique qu’eût mise en 
oeuvre ce général pour paroître républicain , 
ces parricides , à qui leur crime faisoit crain- 
dre de voir régner le fils d’un pèrequ’ilsavoient 
fait mourir , ne pouvoient se guérir de la peur' 

3 u’ils avoient que l’armée d’Ecosse n’entreprît 
e le rétablir : ainsi il ne faut point douter que 
«’ils eussent pu se promettre d’être maîtres de 
celle d’Angleterre , ils ne se fussent déclarés 
jd’aussi bonne foi contre Monk, que Monk s’é- 



toit déclaré pour eux avec peu de sincérité. 
Mais outre que le peu qui restoit de cette ar> 
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mée autour de Londres étoit tellement 
verné par leurs ordres , qu’ils ne pouvoienC 
s’assurer de sa soumission , la ville leur étoit 
entièrement contraire , et formoit un parti ca- 
pable de faire quelque chose de plus que de 
contre-balancer le leur. 

Depuis que Monk avoit conçu le dessein de 
rétablir le roi , les partisans de l’un et de l’au- 
tre avoient tant fait par leur industrie, qu’ils 
avoient rendu royaliste la plus grande partie 
du peuple et des ofticiers de la capitale. Ils y 
travailioient diversement. Les émissaires de 
Monk prenoient un soin particulier de cacher 
la correspondance qu’ilsentretenoient avec lui, 
et n’agissoient point en sou nom , pour ne le 
pas mettre en danger d’être convaincu par le 
parlement d’intelligence avec le prince , et 
donner occasion par là aux républicains , à 
l’armée, à la faction de Lambert , de se réunir 
pour le troubler ; ce qui seroit infailliblement 
arrivé si on se fût déclaré à contre>temps. Les 
entreprises où l’on n’avance qu’à mesure qu’on 
sait se couvrir , cacher sa marche , prendre 
des circuits, sont toujours lentes; mais elles 
sont sûres. Ce fut par cette méthode que réus- 
sirent les intrigues des partisans de Monk dans 
Londres , pour rendre cette ville favorable au 
rétablissement du roi. 11 leur fallut du temps, 
de la patience , de la dissimulation , de l’appli- 
cation ; mais aussi ils vinrent à bout de former 
pour le service de leur prince , parmi les offi- 
ciers , les bourgeois , les apprentis , la popu- 
lace de cette grande capitale, une faction assez 
puissante pour s’opposer au parlement , et dis- 
poser par là le succès, de l’entreprise du géné- 
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ral pour le rétablissement du monarque. Ce s=- 
qu’il y eut de bizarre en cela , fut que la plus , 6 go, 
grande partie de ceux qu’on engageoit dans ce 
parti , ne sachant pas que Monk eût part aux 
sollicitations qu’on leur faisoit , et apprenant 
d’ailleurs la rigueur qu’il exerçoit contre les 
royalistes , prenoient de lui les mêmes ombra^^ 
ges qu’en avaient les républicains , et , ayimt 
à peu près les mêmes sentimens , gardoient à 
son égard la même conduite. 

Ainsi Monk fut appelé au secours par deux 
, partis , dont l’un et l’autre le soupçonnoient 
de lui être contraire , et que cependant la né- 
cessité obligcoit de recourir à lui : car leurs 
démêlés s’aigrissoient d’une manière à en faire 
craindre des suites funestes à celui des deux 
qui auroit succombé. Le corps de ville avoit 
commencé par demander un parlement libre ; 
et s’expliquant quelque temps après sur ce 
terme indéterminé , il avoit requis que les 
membres retranchés du parlement de 1648 y 
fussent incessamment rappelés: sur quoi vingt- 
cinq des plus hardis de ces membres exclus 
s’étant présentés pour être reçus dans la cham- 
bre, ils avoient été rejetés. Le parlement n’a- 
voit gardedeles admettre, puisqu’ils n’avoient 
été chassés que parce qu’ils étoient favorables 
au roi. Mais comme par cette même raison la 
ville s’opini.^troit à vouloir qu’ils fussent ad- 
mis , la contestation s’échauffa de telle sorte , 
que cesdeux factions, appréhendant tout l’une 
de l’autre , firent chacune de leur côté tous 
leurs efforts pour s’assurer de Monk. Toutes 
deux l’envoyèrent prier de hâter sa marche , 
jusques'là assez lente, le général ayant voulu 
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ess- s’instruire à fond et à loisir de tout ce qni'sô 
1660 P^ssoit dans Londres , avant que de s’y enga- 
ger. Les députés du parlement , qui furent 
Scot et Robinson , faisant semblant de suppo- 
ser que la déclaration de Monk en faveur de 
cette assemblée fût sans art et de bonne foi , 
quoiqu'ils craignissent le contraire , le pressè- 
rent de venir achever son otivrage , et d’em- 
ployer ses forces à maintenir le premier tribu- 
nal du royaume dans l’autorité que lui don« 
noient les lois , et que ce général lui-même , 
malgré tant de moyens qu’il avoit de s’y sous-< 
traire , avoit reconnue. Les envoyés de la ville 
ne refiisoient pas de se soumettre à un corps 
supérieur , et reconnoissoient pour tel le par- 
lement ; mais ils vouloient un parlement li- 
bre , complet , conforme aux anciennes lois 
et aux usages du pays , et soutenoient que l’as- 
semblée>qui depuis si long-temps usurpoit ce 
nom ne pouvoit être reconnue pour le vrai 
parlement d’Angleterre, jusqu’à ce qu’elle eût 
rappelé les membres qui la composoient au 
temps de sa convocation. 

il ne pouvoit rien arriver de plus favorable 
au dessein de Monk qne cette heureuse contes- 
tation , dont le principal motif , qu’il n’igno-^ 
roit pas , l’assuroit de la capitale , qui en An- 
gleterre , où il y a peu d’autres villes considé- 
rables , est d’encore plus grand poids qu’ail- 
leurs pour attirer le reste du royaume dans le 
parti ou elle se jette. Un homme moins maître 
de soi auroit découvert ses sentimens à des 
gens qui le prévenoient par des démarches^ si 
empressées ; et quelques-uns mêiné ont pris 
sujet du silence que le général continua à gar- 
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der en cette occasion , de soupçonner ou de 
rendre suspectes ses bonnes intentions pour 1660. 
le roi. Ceux-là n’ont pas fait réflexion que 
jusqu’à ce que Monk fût dans Londres, les 
mêmes raisons qu’il avoit eues de dissimuler 
subsistoient encore , et n’avoient rien perdu 
de leur force ; le parlement , la flotte de Law- 
son , les troupes de la vieille armée qui s’é- 
toient données à Hazlerig , celles qui étoient 
restées à Londres , en un mot la plupart de 
ceux , ou qui craignoient le rétablissement du 
roi , ou qui vouloient une république, étant 
à portée de se réunir , et en état , sinon d’em- 
pêcher , au moins de retarder, d’exposer /à 
de grands risques une affaire que l’on ne pou- 
Toit terminer ni trop sûrement ni trop tôt. 
Dans ces vues , Monk parla tellement aux dé- 
putés des deux factions, qu’il ne se laissa 
point pénétrer. Il promit à l’une et à l’autre 
d’avoir égard à leurs intérêts ; et comme le 
sien demandoit qu’il s’étudiât encore plus à 
amuser ceux qui lui pouvoient nuire , qu’à 
gagner ceux qui étoient déjà tout disposés à 
le servir en public , et dans la concurrence, 
il donnoit toujours l’avantage aux députés du 
parlement, et n'expliquoit les sentimens qu’il 
disoit avoir pour cette compagnie, que par le 
mot de soumission. 

Ce fut en continuant d’observer une si dé- 
licate conduite qu’au commencement de fé- 
vrier le général entra dans Londres à la tête 
* de son armée , et alla loger à White-Hall , pen* * 
dant qu’on distribua ses troupes dans les lieux 
dont les. magistrats étoient convenus avec lui. 

Il n’eut pas été long- temps dans la ville, 

F4 
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qu’ajant étudié le terrain il reconnut que là 
dissimulation dont il avoit usé jusques-là liit 
étoit plus nécessaire que jamais , et qu’il ne 
s’en pouvoit relâcher sans risquer le succès dé 
son entreprise. 11 avoit de grandes raisons 
d’en juger ainsi. 1® Le parti du roi ne faisolt 
point encore un corps assez uni , et assez dé- 
mêlé du chaos confus de diverses factions qui 
divisoient la nation , les familles les plus roya- 
listes n’étant guère sans quelque républicain 

3 ui tenoit les autres en bride , et les empêchoit 
e se déclarer. 2® L’armée de Londres étoit , 
généralement parlant , opposée aux intérêts 
du roi par les siens propres , c’est-à-dire par 
l’intérêt de sa sûreté , ayant sujet d’appréhen- 
der que le fils ne vengeât le père par l’intérêt 
de sa fortune , pour conserver ce qu’elle avoit 
acquis , la plupart des officiers qui la comman- 
doient ayant profité des biens confisqués sur la 
famille royale, qui n’y pouvoit rentrer sans les 
en dépouiller. Outre tout cela, le sage général 
voyoit qu’il n’avoit qu’à donner le temps au 
parlement et à la ville de pousser à bout leurs 
aigreurs , pour avoir un moyen infaillible de 
détruire d’un même coup les plus grands en- 
nemis du roi , et mettre ses amis en état de sé 
pouvoir déclarer pour lui. Ce fut sur ces rai- 
sons que Monk continua à cacher ses desseins 
depuis même qu’il futàrrivéà Londres. L’évé- 
nement montre qui de lui ou de ceux qui l’ont 
accusé de lenteur ont jugé le plus sainement 
des choses. 

Une des meilleures qualités de cet esprit so- 
lide étoit de se mettre peu en peine de ce qu’oh 
pouvoit dire, quand il faisoit ce qu’il ci'éyoit ' 



r „ - ,hy( 




Livre X. i33 

devoir faire. Agissant sur cette maxime , il =s 
suivit sa première méthode ; se déclarant pour 1660. 
la république, et agissant pour le roi ; excluant 
dans toutes ses déclarations le gouvernement 
monarchique , et ayant des émissaires partout 
pour avancer le rétablissement du monarque, 
il poussa cette politique avec tant d'art et d’ha> 
bileté, que lors même qu’il exécutoit ce qu’in- 
ventoient les républicains pour' détruire les 
royalistes , il ne diminuoit rien de l’espérance 

S ue donnoient ses amis aux royalistes, qu’il 
élruiroit les républicains. 

La manière dont il éluda la proposition 
qu’on lui fit d’abjurer la maison royale par un 
serment dont j’ai déjà dit qu’il avoit toujours 
eu horreur , ne fut pas un des moindres ef> 
fets de sa prudence et de sa bonne conduite. 
A/peine fut-il à White-Hall , qu’on lui pré- 
senta ce serment impie , et qu’on le pressa de 
le faire ; mais le général , toujours présent à 
soi , répondit , sans s’embarrasser , que plu- 
sieurs même des plus zélés pour le maintien 
de la république ayant rejeté ce serment , il 
étoit trop ennemi des partialités pour le reje- 
ter ou pour l’admettre, avant que l’on fôt con- 
venu de quelque uniformité sur ce point; 
qu’ils s’assemblassent , qu’ils conférassent , 
qu’ils arrêtassent quelque chose dont tout le ' 
monde tombât d’accord ; qu’il seroit toujours 
le premier à se soumettre aux ordonnances qui 
établiroienl la concorde et la tranquillité dans 
l’état. Les royalistes prirent ce refus , dans les 
conjonctures présentes , pour une assurance 
infaillible que Monk étoit du bon parti : les 
rép\^hçaÎDS eo prirent d’autant moins d’pin- 
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. bi age , que ce général étant allé au parleitienf, 
1660. les choses qu'il y proposa pour le bien 

public dans une assez longue harangue qu’il y 
îlt , il n’oublia pas d’insérer, comme on faisoit 
en ce temps-là presque dans tous les discour» 

3 ui concernoient legouvei neruent , l’exclusion 
e la royauté , du protectorat , et générale- 
ment de toute autorité suprême qui ne réside 
que dans un seul. 

Une autre adresse dont il usa à propos dans 
cette harangue avança beaucoup le cbssein 
qu’il avolt d engager le parlement à poussera 
bout la ville , aun que la ville lui servit ensuite 
à détruire le parlement. La ville étoit si mu- 
tinée contre cette assemblée de tyrans qui 
usurpoieot une autorité uniquement £ondée 
sur leurs crimes , qu’elle avoit pris résolution 
de ne payer aucun impôt pour les nécessités 
publiques, que le parlement, à qui elle ne 
contesioit pas le pouvoir de les ordonner, ne 
fût tel qu’il devoit être, c’est-à*dire libre et 
complet. Le parlement cherchoït les moyens 
de se faire obéir , et de domter ceux qu’il 
croyoit lui dévoie être soumis. Le discours 
que fit Blonk à cette assemblée lorsqu’il y alla 
la première fois , ayant été prononcé dans 
cette conjoncture , ce général affecta d’y faire 
glisser qu’ayant été sollicité sur sa route, par 
les requêtes de divers eoi-ps , tantôt de procu- 
rer àla nation un parlement libre, tantôt d’obti* 
ger celui qui étoit assemblé de rappeler les 
membres exclus en l’année 1648 , il avoit tou- 
jours répondu qu’on ne pouvoit avoir ua pat - 
ientent plus libre que celui qu’on avoit alors 
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à la décision duquel il se failuit reraeltre tou- 
chant l’affaire des membres exclus. i66o. 

Le parlement se laissa éblouir par cesmar- 
ques de déférence , et se hâtant de profiter de 
la bonne disposition où parolssoitMonk, d’exé- 
cuter aveuglément tout ce que lui ordonneroit 
l’assemblée , lui donna des ordres conformes 
aux diverses fins qu’elle s’en proposoit : car 
leur but n’étoit pas seulement de domter et de 
soumettre la ville , en obligeant Monk à la 
maltraiter j par une politique pareille à celle 
dont il usoit contre eux , ils le voiiloient ren- 
dre odieux au peuple , ou pour le perdre , ou 
pour l’engager à attacher sa fortune à la leur. 

11 évita mieux le piège qu’ils lui tendoient , 
qu’ils n’évitèrent celui qu’il leur avoii tendu. 

Ils lui donnèrent des ordres sévères pour le 
châtiment de la ville , qui mirent le comble à 
la haine publique , depuis si long-temps allu- 
mée contre eux-: il les exécuta ponctuelle- 
ment , mais d’une manière si adroite , que per- 
sonne ne lui en sut mauvais gré. Ces ordres 
portoient qu’on ôteroit à la ville ses poteaux , 

^es chaînes , ses portes , et que l’onmeitroit en 
prison plusieurs de ses principaux bourgeois. 
Monk fit tout cela , mais d’un air oit il parois- 
soit à ceux qui nesavoient pas le mystère, que 
ce n’étoit qu’à contre-cœur , et qui don noie 
aux gens mieux instruits une nouvelle assu- 
rance des promesses qn’on leur faisoit en se- 
cret. 

Les grands officiers de l’armée de Monk 
•avoient refusé d’exécuter des ordressi violens ; 
les subalternes y avoient obéi. Le procédé des 
was et des autres fit un également bon ef|et, 
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le refus de ceux-là leur ayant gagné l’affectidn* 
de tous les bourgeois , l’obéissance de ceux-ci 
ayant été accompagnée de tant de marques de 
répugnancb, que personne ne s’en tint offensé. 
Le général lui-même laissoit échapper do 
temps en temps certaines paroles qui don- 
noient à entendre qu’il n’exécutoit les ordres 
des ennemis de la ville que pour la servir en 
ami. « 11 faut obéir » , disoit-il souvent ; <> mais 
« tout ceci tournera à bien ». 

Le sens de ces mots énigmatiques commença 
à se développer , lorsque le général ayant fait 
représenter au parlement qu’il ne jugeoit pas 
à propos de brûler les portes de Londres , et 
qu’on en avoit assez fait , reçut un second or- 
dre de faire tout ce qu’on lui avoit commandé. 
11 obéit : mais l’indignation des ofbciers et 
des babitans s’étant de nouveau rallutnéecon- 
tre ces nouveaux tyrans , Morley, lieutenant 
delà tour, vint trouver Monk , et quoiqu’il 
fût un des principaux membres du parlement, 
se plaignit à. ce général tles violences que cette 
compagnie exerçoit contre la capitale. « Il est 
» vrai » , lui répondit Monk , « que ces mes- 
» sieurs vont un peu vite. Ce procédé est dap- 
» gereux ; et je vois , ce me semble ,^le peuple 
■» assez près de ce désespoir que ceux qui gou- 
j> vernent doivent toujonrscraindi’e, lors même 

> qu’ils ont la force en main. Pour moi je ne 
» fais qu’obéir ». Morley transporté de soa 
zèle , et se découvrant sans réserve à Monk : 

« lll est temps que vous commandiez » , répli- 
qua-t-il en l’interrompant ; « ou plutôt le 

> temps est venu d’exécuter les bons desseins 
^ que vous avez pour réprimer l’iusoleace de 
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'» ceux qui commandent mal. Commencez; =s 
» je vous rends maître de la tour. Mon frère 1660. 
» le chevalier Fagg et moi avons chacun un 
» régiment, l’un et l’autre actuellement dans 
» Londres. Nous sommes à vous , nous vous 
» suivrons : vous pouvez compter sur nos ser- 
» vices ». 

Cette conversation finit par une liaison en- 
tre ces deux hommes , qui fut , à proprement 
parler , le premier coup qui abattit le parle- 
ment , et releva la monarchie. A peine Monk 
eut-il quitté Morley , que les principaux offi- 
ciers de son armée le vinrent trouver , et l’abor- 
dant d’un air indigné , commencèrent le dis- 
cours qu’ils lui firent par des invectives san- 
glantes contre la tyrannie qu’un petit numbne 
de gens qui s'étoient donné sans raison le nom 
de parlement d’Angleterre exeiçoient sur la 
nation. La conclusion de cette invective fut 
qu’il falloit, non les réprimer, mais les dépos- 
séder tout-à-fait de l’autorité qu’ils avoicnt si 
injustement usurpée ; qu’il falloit avoir un 
parlement libre et convoqué selon les luis , 
afin de convenir tous ensemble d’une forme 
de gouvernement fixe que les inquiets ni les 
ambitieux ne pussent plus faire changer ; que 
le général étoit engagé en conscience et en 
honneur , après tant de protestations qu’il 
avoit faites de ne chercher que le bien- et le 
repos public , de prendre en main celte cause 
commune aux trois nations qui coinposoient 
le corps de la monarchie britannique ; qu’au 
reste il’ étoit temps qu’il la prît, et qu’il fît 
voir qu’il étoit venu pour d’autres desseins 
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e= que pour être le ministre des violences d’un 
^660. tyrans qu’on avoit en horreur. 

Ces remontrances trouvèrent dans Monk 
toute la disposition nécessaire pour avoir un 
prompt elfet. Il éioit aussi indigné que ses 
officiers coriîre le parlement , quoiqu’il mon- 
trât plus de modération : il voyoit , comme ils 
le disuient , que tout conspiroit à la ruine de 
cette assemblée qu’il vouloit détruire, et à la 
convocation d’une autre , qu’il étoit maître de 
composer de telles gens qu’il lui plairoit ; dé- 
marches essentielles au rétablissement du roi, 
et presque les seules qui restassent à faire , la 
noblesse , la ville de Londres , la plus grande 
partie des provinces le désirant avec passion, 
et l’armée d’Ecosse étant disposée à obéir 
aveuglément aux ordres de son général. Il res* 
toit encore des républicains avec quelques 
trotipes sous Hazlerig, qui les avoit ramenées 
de Porrsmoulh. Le factieux Vane agissoit avec 
son ardeur ordinaire contrôles intérêts du roi, 
et avoit encore quelques régimens de la vieille 
armée attachés à lui ; mais outre que ces deux 
hommes avoient des vues extrêmement diffé- 
rentes, le général savoit assez que leurs forces 
unies n’éloient pas capables d’être opposées à 
tant de grands corps qui faisoient profession 
de suivre l’impression qu’il leur donneroit. 
Déterminé par ces considérations , le général 
tomba d’accord avec les officiers que , sans at- 
tendre davantage, dés le lendemain deux d’en- 
tre eux porteroient au parlement une lettre 
qu'il leur laissa à concerter , par laquelle on 
denianderoit de sa part , et au nom de l’armée, 
que ce même parlement firût ^ et qu’oa en cou- 
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Toquât un autre, libre et complet selon les 
lois. 

Ce fut le matin du jour suivant que cette 
lettre ayant été signée par le général et parles 
officiers , futenvoyée au parlement ; Licod et 
Clowbery , qui en furent les porteurs , eurent 
charge de dire à la chambre que Monk en al- 
loi.t attendre la réponse chez le chevalier Al- 
len , maire de Londres. 

La visite et la lettre du général furent re- 
çues bien différemment. Le maire fit à Monk 
tous les honneurs et tout le bon accueil pos- 
sible, et arrêta avec lui qu’il rétabliroit le con- 
seil de ville que le parlement avoit cassé ; 
.qu'ils s’assenibleroient tous à Guild-Hall , et 
q'u’ils y prendroient les résolutions convenables 
à l’état des affaires. Autant que la visite du 
général répandit de joie dans la ville , autant 
sa lettre jeia-t-elle de consternation dans le 
parlement. Cette assemblée néanmoins , com- 
posée de gens fort ronipus aux affaires , ne se 
perdit point tellement en cette occasion , qu’elle 
n’usàt d’une politique fort raffinée et fort dé- 
licate : car , d’un côté , connoissant bien que 
Monk alloit devenir le maître , elle n’omit rien 
de tout ce qu’elle put lui faire dire en particu- 
lier, pour l’appaiser , pour le gagner, pour lui 
faire espérer un dévouement entier de tout le 
corps à ses volontés , sans en excepter autre 
chose que le rétablissement du roi et le gou- 
Ternement monarchique. D’ailleurs , jugeant 
bien qu’il n’y avoit plus que la seule jalousie 
(du commandement qui pût affoiblir la puis- 
sance d’un homme si accrédité , elle fit un dé- 
cret par lequel elle nomma , pour commander 
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les armes de la nation , cinq commissaires , 
1660 dont il étoit un , aBn qu'il n'eût pas droit de 
se plaindre , et que les autres se trouvassent 
en mesures de mettre des bornes à son pouvoir. 

Ceux qui font l’injustice à Monk de dire 
qu'il n'eut point d’abord dessein de rétablir le 
roi , disent que ce fut ce décret, et le dépit 
qu'il en conçut , qui lui Bt prendre cette réso* 
lution. Je ne m’arrêterai point ici à détruire 
cette conjecture , aussi maligne qu’elle est peu 
probable, comme tout ce que j’ai dit le fait 
voir. Leministre Gumble prétend au contraire 
qu’en ce même tempsdà de puissans partis of- 
frirent à Monk de se joindre à lui pour lui 
mettre en main le pouvoir suprême , tel que 
l’avoit exercé Cromwel , et que ce général en 
avoit rejeté la proposition. Je me déBe moins 
de ce fait que de l'autre : mais je n’y fais pas 
un. aussi grand fond que s’il étoit raconté par 
quelqu’un moins suspect d’exagération qu’un 
domestique content de son maître. Quoi qu’il 
en soit , ce fut alors que Monk commença à 
disposer les choses pour le retour du roi , d^üne 
manière à faire augurer qu’il n’étoit plus guère 
éloigné, et qu’on n’y trouveroit désormais que 
des obstacles aisés à vaincre. On en jugea sur- 
tout ainsi après la conférence de Guild-Hall, 
où l’affaire fut concertée , et dans laquelle le 
général, sans parler nettement, s’expliqua 
assez pour faire connoître que sur ce point il 
étoit dans les mêmes sentimensetdans les mè> 
mes desseins que la ville. Les cris de joie que 
poussa le peuple qu’environnoit la maison pen- 
dant qu’on y étoit assemblé , et qui étoit per- 
suadé qu’on y prenoit les dei’ijtières mesures! 
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pour consommer cette affaire , les feux qu’on =ass 
alluma toute la nuit dans les rues et dans les 
places publiques , les imprécations qu’on fai-- 
soit de tous côtés contre le parlement, la li- 
berté que prirent au contraire les bourgeois 
dans les assemblées de boire à la santé du roi, 
confirmèrent chacun dans cette opinion. Mais 
personne n’eut plus lieu de douter qu’on ne 
fût à la veille de voir cette révolution surpre- 
nante , quand on vit la réunion queMonk , à 
qui rien ne résistoit plus , fit des membres ex- 
clus en l’année 1648 des assemblées du parle- 
Hnent, avec ceux qui les avoient chassés. Cette 
réunion fit deux bons effets que le général s’en 
ëtoit promis : l’un , que ces membres exclus, 
prévalant aux autres, le firent nommer géné- 
ralissime de toutes les troupes de terre actuel- 
lement sur pied dans les trois royaumes , le 
commandement des forces maritimes ayant 
été donné à Montaigu , celui qui fut fait comte 
de Sandwich , déclaré royaliste depuis long- 
temps ; l’autre bon effet de cette réunion fut 
la prompte dissolution du parlement , que les 
membres séans tâchoient de faire tirer en lon- 
gueur. La charge de généralissime donna le 
moyen à Monk de faire dans les troupes un 
reste de réforme utile, pour mettre l’armée 
d’Angleterre tout à fait hors d’état delui nuire, 
et la sienne dans une disposition encore plus 
' sûre pour le bien servir: la dissolution du par- 
lementlui donna l^empsd’en former un nou- 
veau , entièrement favorable au roi , et duquel 
la convocation fut publiée pour lemois de mai. 

Monk ne donnoit pas tellement toute son 
attention aux ciioses qui étoient les plus pio- 
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g»,,, ches de lui , qu'il n’étendît ses soins à celles 
1660. qui en étoient le plus éloignées. £n même 
temps que dans la ville il disposoit le parle- 
ment et les armées à concourir au rétablisse- 
ment du roi , il s’assuroit, dans les provinces, 
des places , des milices, surtout de la noblesse.' ' 
Les provinces occidentales ne lui firent pas de 
peine ; mais U en eut dans celles du nord à 
gagner OveHon , qui étoit maître de Hull. II 
en vint néanmoins à bout par le moyen des 
colonels Alured et Fairfax, et du major Smith, 
qui firent si bien par leurs remontrances, qu’ils 
engagèrent ce républicain opiniâtre à se sou- 
mettre au générai , à lui abandonner sa place,’ 
et à se rendre auprès de lui. 

Pendant que Monk agissoit ainsi, le roi, 
considérant ses démarches , ne doutoit point 
qu’elles n’aboutissent à une heureuse révolu*^ 
tion. Il étoit de retour en Flandre , après avoir 
fait un voyage au lieu où se traitoit la paix en- 
tre les rois de France et d’Espagne. Cette paixi 
s’étoit faite sans que Charles en eût tiré d'au- 
tre avantage que quelques paroles qu’on n’étbit 
pas en état de rendre sitôt effectives. Doin; 

, Loui.s de Haro l’avoii bien reçu , et avoit té- 
moigné le voidoir servir : le cardinal Maza- 
rin s’étoit excusé de le voir , pour le servir, 
disoit-il , plus efficacement. L’un et l’autre en 
avaient intention : mais après une si longue 
guerre il falloit du temps aux rois leurs maî- 
tres pour préparer au monarque anglais les se- 
cours nécessaires à le rétablir. Dans cette si- 
tuationCharlesnevoyoit point de seco^ii’S plus 
sûr que celui de Monk. Trop de démarchés 
le convainquoient que ce général travailloit 
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polir lui, pour ne concevoir pas de grandes =ssas 
espérances de tout ce qu’il apprenoit tous les 1660. 
jours de ses préparatifs et de ses démarches; 
jnais il eût bien voulu , comme beaucoup 
d’autres , qu’il se fût un peu plus bâté , et 
qu’il eût enfin fait la dernière. 

Ce fut dans l’impatience qu’il en eut, qu’a- 
près avoir long-temps attendu le dénouement 
de cette affaire , il résolut de le hâter , et en- 
voya au général le fidèle chevalier Grenvil , 
pour le prier de mettre la dernière main à un 
œuvre si digne de lui. La lettre qu’il lui écri- 
vit étoit pleine de témoignages d’estime , d’a- 
mitié, de confiance, qu’ilavoitpour un homme 
dont , tout roi qu’il étoit , il espéroit plus qu’il 
ne lui pouvoit rendre. Les offres que le che- 
valier fit de sa part en faveur de ceux qui au-- 
roient pu craindre le rétablissement d’un roi 
maltraité , exilé, proscrit, étoient d’une na- 
ture à calmer les esprits les plus défians , et à 
contenter même les plus intéressés: ainsi le 
général eut par avance le plaisir devoir que ce 
qu’il faisoit tourneroit au contentement et à 
l’avantage de tout le monde. 

Echauffé par ce nouveau motif, Monk s’ex- 
pliquant enfin à Grenvil , lui dit qu’il pouvoit 
assurer le roi qu’il éto'it dans ses intérêts, qu’it 
mourroit dans la peine , ou qu’il le rétabliroiê 
sur le trône , et que s’il ne l’avoit pas encore 
fait , les affreuses difficultés qu’il avoit trou- 
vées dans cette entreprise avoient causé ce re- 
tardement ; qu’on en verroit bientôt le bout ; 
mais que l’affaire dont il s’agissoit étoit d’une 
si grande délicatesse, qu’on n’y pouvoit ap- 
porter trop deprécaution. 11 ajouta qu’il prioU 



Digitized by Google 




144 Révolutions d’Angleterhe. 

fio= le prince de trouver bon qu’il ne lui écrivît 

t€6o. p3S encore , et qu’il lui demandât même pour 
quelque temps le secret sur ce qu’il lui man- 
doit. Ensuite venant à ce qu’il croyoit que. 
Charles dût faire pour rendre à ses peuples 
«on rétablissement agréable , il chargea Gren- 
vil de lui dire qu’il lui conseilloit de commen- 
cer par faire publier , à son avènement dans le 
royaume, la liberté de conscience, l’amnistie 
pour tout le passé , la confirmation 'des ven- 
tes publiques ; et pour lui marquer que l’af- 
faire n’étoit pas éloignée de sa fin , il l’avertit 
de se retirer incessamment des terres d’Es- 
pagne , où cette couronne , accoutumée à pro- 
fiter de tout pour ses intérêts , pourroit exiger, 
pour le laisser sortir, des conditions contrai- 
res aux siens. 

Il est aisé d’imaginer combien Grenvil , à 
son retour en Flandre, donna de joie au roi. 
Monk n’en avoit pas moins de son côté d’étré 
à la veille de réussir dans la plus glorieuse en- 
treprise qu’eût vue l’Europe depuis long- 
temps , lorsqu’un événement imprévu troubla 
la douceur de ses espérances. 

Lambert , dont la captivité n’avoit point 
éteint l’ambition , apprenoit dans la tour de 
Londres les succès de son concurrent avec un 
chagrin qui lui rendoit ce triste séjour encore 
plus fâcheux. La jalousie se réveillant dans 
cet esprit fier et intraitable à mesure qu’il 
voyoit croître l’autorité du général Monk , il 
ne put le voir sur le point d’être maître, ou dé 
rétablir celui qui l’étoit naturellement , sans 
faire un effort extraordinaire pour les traver- 
ser tous deux encore une fois. Ce nouveau feu 
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le rendit ingénieux à inventer de nouveaux -i 
moyens de rompre ses fers , et d’échapper de igeô. 
sa prison. Monk fut tout étonné qu’il apprît 
qu’on l’avoit vu dans la ville avec ses amis, 
qu’il avoii solicité l’armée , et que , n’ayant 

f )as réussi à la corrompre , il s’étoit retiré vers 
e nord , où ayant débauché quelques com- 
pagnies des garnisons de ces quartiers-là , il 
se voyoit déjà à la tête d’un corps de troupes 
qui croissoit tons les jours. 

- La promptitude de Monk fut remarquable 
dans un homme accablé d’affaires et naturel? 
leraent lent. 11 étoit prêt à se mettre en cam- 
pagne avec son armée pour suivre Lambert et 
pour le combattre , lorsqu’il apprit que ce fu- 
gitif n’étoit plus en état de nuire. Le général 
avoit eu la précaution de faire prendre les de- 
vans auxbiigades d’Ingolsby et de Streter, 
commandées par ces colonels, qui firent tant 
de diligence , qu’ils se trouvèrent en présence 
de Lambert un peu au-delà de Daventry, pen- 
dant que Philippe Howard , depuis comte de 
Carlile , se postoit avec un autre corps dans 
un lieu propre à empêcher que d’autres rebel- 
les ne joignissent leur chef. Ces deux petites 
armées s’observèrent long- temps depuis qu’el- 
les furent à la vue l’une de l’autre, avant que 
d’en venir aux mains. Lambert paroissoit hé- 
siter , et l’on jugea , par des espions qu’il fît 
avancer sous prétexte de traiter , qu’il n’étoit 
pas assez instruit des forces de ses ennemis. 
Ingolsby reconnut la ruse , et ne permit à per- 
sonne des siens de se détacher pour parler. Il 
parla lui-même sans se faire connoître ; et ces 
pourparlers n’^yant rien produit , il fît avancer 
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brusquement ses troupes , et chargea si à pro« 
1660. DOS les rebelles , qu’il les défit , et reprit Lam- 
bert, qu’il remena en triomphe à Londres ,où 
Monk, qui s’en alloit partir, le fit remettre 
dans la tour , bien aise qu’on lui eût épargné 
la peine d’une expédition qui eût retardé la 
conclusion de la grande affaire qu’il alloit fi- 
nir. Cet événement en assura le succès. Le 
parlement s’étant assemblé dans cette con- 
joncture , il n’y fut question que de la ma- 
nière dont on recevroit le roi. Il est remar- 
quable , que la plupart de ceux qui lui avoient 
été les plus contraires parurent les plus zélés 
pour le bien recevoir ; et s’il n’eût tenu qu’à 
ceux qui jusques-là s’étoient montrés les plus 
opposés au gouvernement monarchique, Char- 
les 11 eût eu la gloire de rétablir en Angleterre 
la royauté dans ses plus anciens droits. On dit 
que le chancelier Hyde , par un effet de cet 
esprit anglais toujours mal-à-propos jaloux des 
libertés de la nation , ne laissa pas voir à ce 
prince tout l’avantage qu’il pouvoit tirer de 
cette bonne disposition des esprits. Quelques- 
uns disent même que Monk ne se trouva pas 
exempt de cette contagion invétérée , et qu’il 
agit, aussi-bien qn’Hyde, pour renfermer la 
puissance royale dans les bornes où l’ont res- 
serrée ce qu’on appelle abusivement les libertés 
de la nation . A cela près , on n’omit rien de tout 
ce qui pouvoit marquer un grand zèle pour le 
rétablissement du monarque , et on ne lui 
laissa rien à désirer de tous les agrétnens qui 
pouvoient accompagner son heureux retour. 

Le parlement s’étant assemblé en deux 
chambres selon l’ancien droit y Grenvil , qui 
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ëtoit retourné à Londres pour faire la fonclion =sa 
qu’il y fit, se présenta à Westminster avec des igQo. 
lettres du roi pour la compagnie. Elles con- 
tenoient en substance que le roi avoit mieux 
aimé attendre son rétablissement du zèle de 
ses bons sujets , que du secours des puissan- 
ces étrangères , qu’on lui offroit de plusieurs 
endroits ; que l’expérience avoit fait voir quel 
succès on devoit attendre pour la tranquillité 
publique , des entreprises que l’esprit de ré- 
volte .inspire aux brouillons contre la puis- 
sance légitime j que quoique le ciel eût per- 
mis qoe ceux qui l’avoient attaquée en An- 
gleterre eussent eu sur elle tous les avantages 
que la plus vive ambition peut souhaiter , la 
providence les avoit confondus, et enveloppés 
encore plus avant que les autres dans la con- 
fusion où ils avoient jeté l’état ; qu’il ne tenoic 
plus qu’à l’assemblée de remettre les choses 
dans leur situation naturelle , et d’avoir la 
gloire d’être les médiateurs entre le souverain 
et le peuple; qu’il leur envoyoit une déclara- 
tion dont il espéroit qu’ils seroient contens , et 
à laquelle il étoit prêt d’ajouter tout ce qu’ils 
jugeroient à propos pour la sûreté des inté- 
ressés. Cette lettre fut écoutée avec respect , 
et on y répondit par avance avec un applau- 
dissement confus , qui redoubla quand ou eut 
lu la déclaration que voici : 

« Cn.4RL£s, par la grâce de Dieu, roi d’An- 
> gleterre , défenseur de la foi , à tous nos 
• bien aimés sujets , de quelque condition 
» qu’ils soient, salut. Quoique tout ce que 
,» nous vous pouvons dire pour contribuer à 
» guérir les plaies qui affligent depuis si long- 
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S= » temps le royaume , soit inutile si vous n’êitSS 
iti6o. * sensibles à ses maux , nous avons jugé 
» à propos , après un si profond silence , de 
■ vous écrire pour vous déclarer avec combien 
» de passion nous désirons d’y apporter re- 
» mède : car , comme nous espérons toujours 
* de rentrer en possession du droit que nous 
» donnent la loi de Dieu et l’ordre de la na- 
» ture , nous ne cessons de faire des vœux à la 
» divine providence, afin qu’ayant pitié de 
» nous et de nos sujets, après tant de troubles, 
» elle nous réunisse sans effusion de sang , et 
» rétablisse le roi dans son héritage sans trou- 
» hier le repos du peuple. Nous ne deman- 
» dons que notre bien , voulant que récipro- 
» quement nos sujets jouissent de ce qui leur 
» appartient. Nousne désirons rien tant qu’une 
» exacte observation de la justice, et nous 
» sommes prêts d’y ajouter tout ce que rai- 
» sonnablement on peut désirer de notre in- 
•> dulgence : or , aGn que la crainte du châli- 
» ment n’engage pas ceux qui se sentent cou- 
u pables à persévérer dans le crime et à empê- 
» cher qu’on ne rende la tranquillité à l’étal , 
» en s’opposant au rétablissement du roi , des 
» pairs , de la monarchie , et des peuples qui 
» la composent , chacun dans ses droits légi- 
» times , anciens et fondamentaux , nous dé- 
» clarons , par ces présentes , que nous ac- 
» cordons un libre et général pardon , lequel 
» nous serons prêts , quand nous en serons 
» requis , de sceller du grand sceau d’Angle- 
a terre , à tous nos sujets , de quelque qualité 
a qu’ils soient , qui, dans quarante jours après 
». lapid)licatioa de ceci , s’en tien.dront à notre 

présente 
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5 présente grâce, et en feront leur déclaration s=ss 
» par un acte public , promettant d’être à l’a- i66*. 
» venir de bons et fidèles sujets ; de laquelle 
■ grâce nous n’exceptons, personne que ceux 
» que notre parlement jugera à propos d’en 
* excepter. Hors ceux- la , tous les autres, 

» quelque coupables qu’ilsaoient , se doivent 
» reposer sur notre parole comme sur la pa- 
' J» rôle d’un roi, que nous donnons soJennel- 
» lement par la présente déclaration ; enien- 
» dant qu’aucun crime de ceux qu’ils auront 
» commis contre nous , ou contre le feu roi 
» notre père, avant cette même déclaration, 

^»,ne s’élève en jugement contre eux ^ et ne 
soit mis en question .à leur préjudi^'-à l’é-^ 
gard dè leurs vies , biens , liberté , non pas 
»• même, autant qu’il est en nous,, à l’égard 
.» de leur réputation, par aucun reproche ni* 

.» terme qui les distingi:e de nos anlres sujets : 

,» car notre vouloir et plaisir royal est que do- 
rénavant parmi nos sujets soient misas én 
» oubli toutes marques de discorde , de sépa- 
ration , de différens partis ; désirant avec 
passion qu’ils lient ensemble une amitié et 
J» une correspondance pai faite pour l’établis- 
.»..Æement de nos droits et des leurs dans un 
.libreparlement , les conseils duquel nous 
. » prétendons suivre sur notre parole royale. 

> £t parce que les passions des hommes et 
. » l’iniqiiiié des temps ont produit dans les 
X » esprits diverses opinions touchant ta reli- 
, • , gion , et que de là sont nés des partis et des 
• , animosités mutuelles ; pour contribuer à les 
s adoucir par le commerce et la facilité de 
. » .converser les uns avec les autres , nous ddiVs 

" Tome IV. ^ 
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*' » nons la liberté aux tendres consciences, et dé- 

ï66o* » claronsquedorénavant personne ne sera in- 
» quiété sur les opinions différentes en matière 
■ de religion , pourvu que l’on n’abuse point 
i de cette indulgence pour troubler l’étal ; et 
> nous sommes prêts d’approuver tels actes 
"»" qu’il semblera bon au parlement nous 
» présenter après une mûre délibération ,‘pour 
» confirmer et établir plus solidement cet ar- 
» ticle. 

» De plus , comme il est arrivé , dans les 
'«> révolutions fréquentes qui afUigenl depuis 
» quelques années ce royaume , 'qu’il s’est fait 
» plusieurs dons et acquêts de biens , que les 
>■ possesseurs pourroient être contraints à 
» restituer selon les lois , nous déclarons que 
» notre Bon plaisir est que tous les différens 
'» et tous les procès qu’on pourroit intenter 
'» sur ce point soient terminés dans le parle- 
» ment , ce tribunal étant le plus propre à 
procurer aux intéressés la juste satisfaction 
» qu’ils pourront prétendre. 

» Enfin nous déclarons que nous' Sommes 
disposés à donner notre consentementàtoùs 
» actes du parlement touchant les articles ici 
» expritriés , de même qu’.à ce qui concerrie 
‘ » les arrière-dus des officiers et des soldats 
» de l’armée du général Monk , que nous pro- 
‘ » mettons de recevoir à notre service avec 
‘ » la même paie; et sous les mêmes conditions 
» dont ils jouissént maintenant. Donné sous 
» notre seing manuel et sceau privé , en no- 
' f> tre cour à Breda , ce quatrième d’avril 1660, 
» l’an douzième de notre règne ». 

Cette déclaration ayant mis dans les esprit* 
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la dernière disposition -à recevoir le roi avec 
joie , on dépêcha Clarges , beau-frèi-e de 
Monk , pour aller assurer ce prince de l’im- 
paiience où l’on étoit de le revoir sur le trône 
de ses pères. Non-seulement le parlement , 
mais le corps" de ville et l’armée , lui écrivi- 
rent pour lui témoigner par avance leur sou- 
mission. Grand nombre de députés suivirent 
les lettres : Fairl’ax en fut du nombre, et avec 
lui beaucoup d’autres des partisans les plus 
célèbres de Cromwel , qui, dans la conjonc- 
4ure présente , témoignoient plus d’empres- 
sement pour le rétablissement du roi que ses 
^lus anciens serviteurs. Ils le trouvèrent à la 
Ilajre , où ce prince s’étoit rendu pour la com- 
modité de l’embarquement. Ils en furent re- 
ous'd’un air à leur persuader que le service 
présent effaçoit la mémoire des injirres pas- 
sées. Ensuite on convint de diverses choses , 
sur lesquelles de part et :d'autre on alla au- 
•devant deS difficultés par de mutuelles com- 
jplaisanees. Le roi excepta^ de son amnistie 
-qiielqiics-uns de ceux qui avoient eu le plus 
-do part au parricide :du feu roi son père : per- 
isonne ne -témoigna de peine à y consentir ^ 

*et oes' méchans hommes reçurent à divers 

» 

ttemps ‘le bhètiment d’un si grand crime. 

• «Après ces* restes de souvenirs tristes , or 
«ne pensa qu’à célébrer «avec toutes sortes de 
•réjouissances l’entrée de Charles dans ses 
«royaumes. On commença dès la Haye , où les 
•états, les princes voisins , les représentans 
fétrangers , firenf leurs complimens au roi, 
-tout le monde lui témoignant un empresse-, 




ïSa RÉvOLTItiOITS D’AstïtETEaRB. 

B- ment que personne n’avoit que depuis qu’it 
i€6o. heureux. n 

On le proclamoit cependant à Londresavec • 
des cris de joie dont toute l’Angleterre reten- 
tissoit. On n’étoit occupé que des soins de 
l’entrée qu’on lui préparoit , et chacun y vou- 
loit avoir part. Un grand nombre des plus 
grands seigneurs s’avancèrent jusqu’au bord 
de la mer pour le recevoir au débarquement: ^ 

le général Monk étoit à la tête , recevant par* 
tout on il passoit mille bénédictions des peu- 
ples , qui le regardoient comme le restaura- 
teur de la tranquillité publique après tant de '* 
troubles. Un autre spectacle attira les yeux 
le quatrième de juin à la rade de Douvres. 
IVIontaigu , qui cummandoit la flotte , étoit 
allé prendre le roi à Schevelin , et en étoit 
parti le premier du mois , ayant ce prince sur 
son bord avec les ducs d’York et de Gloces- 
tre , et leur suite dans ses autres vaisseaux. 

Le trajet fut heureux: en deux fois vingt- 
quatre heures la flotte arriva , et rendit à 
l’Angleterre son ancien lustre avec son roi. 
Monk le reçut à genoux : mais Charles le re- 
levant, l’embrassa , et depuis ce jour ne cessa , 
après l’avoir fait ducd’Albemarle, de le com- 
bler de biens et d’honneurs : reconnoissance 
que le célèbre homme sembla mériter d’au- 
tant mieux, que son zèle pour son roi lui 
avoix donné un feu qui n’étoit pas de son tem- 
pérament ; car , cette affaire finie , il retourna 
insensiblement à son naturel. Deux hommes 
,ne- sont pas plus différens l’un de l’autre , 
qu,e le duc d’Albemarle du général Moqk,..]L(i 
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général , politique , agissant , entrant dans 
tout , eut l'œil à tout : le duc , menant une 
vie unie , sans intrigue et sans action , parut 

P esant , et fi\t devenu obscur , si l’éclat dont 
avoit couvert l’entreprise que j’ai racontée 
eût pu être ou affoibli par le temps, ou effacé 
par l’oubli. 

• Londres reçut Charles avec une magnifi- 
cence à laquelle on ne pouvoit rien ajouter. 
Le parlement ne lui fit peine sur rien , et se 
montra si disposé à consentir à tout ce qu’il 
voulut, que des gens sages encore aujourd’hui 
assurent que si le monarque eût su se servir 
de la conjoncture , il auroit fait sans contra- 
diction une affaire décisive pour son repos et 
pour celui de ses successeurs. Une personne 
oigne de foi m’a dit savoir du comte de Batli 
qir Alexandre Poppham , homme d’intrigue 
et de beaucoup d’habileté , offrit au roi d’en- 
gager le parlement , par le ' moyen d’une ca- 
bale qu’il y avoit , à assigner à ce prince , 
par un décret que l’on feroit passer en loi , 
deux millions deux cent mille livres sterling 
de subside perpétuel , ce qui , avec le revenu 
de l’excise et de divers autres droits , l’auroit 
rendu un très-riche roi ; que Charles avoit 
agréablement écouté cette proposition ; mais 
qu’en ayant consulté Hyde , ce ministre lui 
avoit répondu que le plus sûr bien qu’il pût 
acquérir éloit le cœur de ses sujets j qu’il 
s’en falluit reposer sur eux , et qu’il y troiive- 
roit des ressources qui ne lui manqueroient 
pas au besoin. Si le chancelier parloir comme 
il pensoit , la suite de cette histoire fera \oia 

G 3 : 
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CSS que les' habiles gens ne pensent pas to0«; 

t66i. jours juste. Le roi le crut ; et sa modéra** 
tion augmentant la complaisance dui parle** 
ment, la révolution s'acheva par le' réta- 
blissement des évêques , de l’église et de la 
liturgie anglicane , sans que ptersonne s’y op-« 
posât. Ainsi tout revint en son premier étati 
Le roi ëpoysa , quelque temps après , Ca- 
therine infante de Portugalr 11 eAt régné pai-v 
siblement , si les proteslans eussent pu souf4^ 
frir que ce prince, qui mouiHit oatholiqueÿ 
traitât avec quelque indul^nce ceux de sea 
sujets qui l’étoient , et ne l’eussent pas voulu 
obliger à déshériter son successeur , . parce 
qu’il suivoit une religion que lui*>même eu| 
bien voulu suivre. Ce nouveau levain de ré-» 
volutions regarde la vie de Jacques IL, pa» 
où je vais linu' cette histoire. 



LIVRE ONZIEME. ^ 



Changemens>- arrivés dans la vie et sous îet 
règne de Jacques IL 

6= C’est une faute dans laquelle on tombe., 
j663. pi'esqne malgré qu’on en ait , en écrivant J’his* 
toire d’Angleterre, que de commencer la plu* 
part des événeniens qu’on écrit , par dire que 
quoi qu’on ait raconté d’extraordinaire dans 
les précédens en matière de révolution , celui 
où l’on va entrer les surpasse. On trouvera 
dans cet ouvrage ce défaut que je reconnois , 
et dont je oe. me corrige pas , parce que ce 
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préambule ne convient à la vie d’aucun roi --- r -r 
d’Angleterre si bien qu’à celle de Jacques II , 1664, 
par laquelle je vais finir cette histoire des mou- 
vemens de la monarchie britannique. L’état où 
sont encore aujourd’hui les, affaires de cq 
prince ra’avoit fait prendre la résolution dq 
suspendre ce dernier volume jusqu’à ce qu’elle* 
fussent dans une situation plus fixe : mais.tan| 
de personnes auttquelles je dois déférer m’onç 
pressé de donner au public ce reste de l’hisT 
tdire anglaise , qu’aucun auteur n’a encore 
donnée bien complète dans notre langue , que 
je n’ai pu leur résister. J’y ai même cpndes-^ . 
cenduavec d’autant moins de répugnance, quq 
j’ai reconnu plus d'injustice dans les écrits qui 
ont paru touchant cette révolution , la plupart 
composés par des sectaires , ou persécuteurs 
furieux d’un roi catholique, ou flatteurs outrée 
du prince protestant dont ils se sont serviq 
pour lui nuire. J’espère; éviter l’écuejl où iU 
fiont.tombés, et qu’on n,e me. repro«hera.paq 
<j,ue pour louer bassement Tua ^ j’invective pcù 
respectueusement contre l’autre. 

Le duc d’York , que nous appelons Jac- 
ques II depuis qu’il est roi , avoit e^^loyé sq 
jeunesse dans un continuel exercice dçs armes. 
Depuis l’àge de neuf ans qu’il se trouva aveç 
son père à la bataille d’Edgehill , jiisqu’àd’àge 
de vingt-sept qu’il rentra avec son frère en An- 
gleterre, il avoit toujours faitle.niétier, C’étoit 
son inclination dominante. Ou eu était si per- 
suadé , qu’un homme de qualité de ce pays-ci , 
ayant fait un voyage à Londres quelque tempç 
après le rétabi issement du feu roi , dit , en parf 
IqiU du duc d’York , parmi de judicieuse,* re- 
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^ ' marques qu’il fit sur ce qu’il avoit vu, quequoi> 

*6t)5. que l’intérêt de ce prince le dût attacher à lar 
Cüur , il aimoit mieux être à l’armée , et que 
le plus grand intérêt politique lui étoit moins 
considérable qu’une occasion de signaler son 
courage. 11 y a là delà louange et du blâme. Je 
ne sais si le duc méritoit le blâme , mais toute 
l’Europeétoit persuadée qu’il méritoit la louan* 
ge ; et celles que M. le prince et M. de Turen- 
ne , ces grands maîtres de l’art , ont données 
à sa valeur , en seront des monumens'éternels. 

On en eut de nouvelles preuves dans la guerre 
que le roi son frère déclara aux Etats-Généraux 
en l’année i665 ,et la bataille navale que le duc 
gagna contre eux montra qu’il n’éioit pas moins 
bon général qu’il avoii paru en toutes rencon* 
très bon capitaine et bon soldat. Vingt-deux 
vaisseaux ennemis y furent ou pris , ou brûlés, 
ou coulés à fond par les Anglais : Obdam , ami- 
ral de Hollande , y périt avec le sien. La flotte 
étoit entièrement détruite, si un gentilhomme 
de la chambre du duc , nommé Bonkard , n’eût 
empêché qu’on n’exécutât ses ordres pendant 
la nuit qui suivit le jour de la victoire. Le prince 
s’étoitjeié sur un lit pour prendre quelques 
niomens Ide repos , après avoir commandé 
qu’on fît force de voiles , et qu’on stiivît de 
plus près qu’on pourroit les restes de l’armée 
qu’il venoit de vaincre. Le gentilhomme , qui 
n’étoit pas de ceux qui aiment la gloire plus 
que la vie , représenta au commandant qu’il 
exposoit trop l’héritier de la couronne , et fei- 
gnit d’avoir un contre-ordre de lui pour faire 
relâcher lesvoiles; ce qui fut fait mal à propos/ 
11 fut disgracié , et peu s’en fallut que le parlé* 
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ment ne lui fît son procès. 11 fut chassé , et =4 
l’assemblée témoigna au vainqueur , au nom 
de toute la nation , une reconnoissance authen* 
tique du service qu’il avoit rendu à l’état , en 
lui assignant, par un décret qui se conserve 
encore aujourd'hui dans les registres publics , 
une gratification de près d’un million et demi. 

Cette victoire ayant donné un nouveau relief 
au duQ d’York , il se trouva dans la situation 
la plus heureuse et la plus agréable où un 
prince de son rang put être. Il avoit une répu- 
tation généralement établie , non-seulement 
en Angleterre , où on le regardoit comme l’ap- 
pui de l’état , mais dans toute l’Europe , où il 
passoit pour un des princes de son temps qui 
soutenoit mieux par son mérite personnel la 
grandeur de sa naissance. Il possédoit la plu- 
part des charges qui donnent les grandes fonc- 
tions et les grands revenus. Il éioit grand ami- 
ral d’Angleterre , gouverneur des cinq ports , 
et en particulier de Portsmouib. Comme il 
avoit des enfans , et que le roi n’en avoit points 
beaucoup de personnes s’attachaient à lui 
comme à l’héritier de la couronne., laquelle- 
devoit passer sur sa tête et demeurer dans sa 
famille ; et ce qu’il y avoit en cela de plus- 
heureux , le roi n’en avoit point dej,alousie. 
Charles , convaincu de l’attachement de son 
frère pour sa personne , regardoit la cour de 
ce prince comme la plus ndèle partie de la 
jsienne, et ne croyoit pas avoir de meilleur» 
amis que ceux du duc d’York. Je sais que quel- 
ques politiques en ju^rent autrement alors 
mais je sais qu’ilS en jugèrent mal , et qu’il» 
toflib^rent dans rmeiu de ceux , qui, pouic 
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paioître pénétrer dans les mystères d’état pins 
avant que les antres , disent ce qu’ils en imagi- 
nent , et non pas ce qui en est. La vérité est' 
que le roi n’eut jamais d’ombrage du duc, et 
que le duc garda dès l’enfance une conduite' 
si soumise avec le roi , qu’il lui ôta tout sujet' 
d’en avoir; chose rare en deux fièics de ce 
rang dans les con|ünctures où ils se trouvè- 
rent, et dans une cour aussi remplie d’esprits: 
remuans et factieux que l’est depuis long- 
temps celle d’Angleterre. Par là on conçoit ai- 
sément que le duc d’Yotk étoit recherché éga- 
lement de tontes les cabales, et que , de queb 
que côté qu’il penchât , il faisoit pencher la 
balance. Au reste , comme on étoit prévenu 
qu’il étoit naturellement iniré[3ide , et homme 
à ne pas trop ménager ceux qui auroienteu la 
hardiesse de se déclarer ses ennemis , on ap- 
préhendoit de l’offenser , et personne ne s'ex- 
posait à s’attirer sa colère, bien moins sa haine. 

Tel étoit l’état du duc d’York , et telle étoit 
à son égard la disposition des esprits, lors- 
qu’un soupçon qui se répandit (ju’il étoit ca- 
tholique dans le cœur quoiqu’à l’extérieur il 
parût encore protestant, commençant à faire 
changer pour lui la disposition des esprits , 
donna les premières atteintes à la prospérité 
de son état. 

Ce soupçon éioil bien fondé. Le duc , en ef- 
fet , étoit catholique , et sa conversion mérite 
que l’histoire en conserve la tnénioire.Bien des. 
gens ont cru que lé zèle , l’exemple et les -ex- 
hoi tâtions de la reine sa mère , à qui il défé- 
l’oii beaucoup , liii avoient inspiré ce change- 
lueut ; que la longue fiéquenialiun qü’il avoit 
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eue avec les catholiques en Fiance, en Flan- 
dre et en d’autres lieux , avoit forlifié ces pen- i66$f 
. sées , qui avoient enfin produit leur effet. On 
s’est trompé en cela comme en beaucoup d’au-» 
très choses, dans lesquelles l’ignorance du vrai 
a fait recourir au vraisemblable. 11 arriva au 
duc d’York ce que l’histoire sainte- rapporte 
être arrivé à un ancien , de ti'ouver , dans le 
fiel d’un monstre qui l’avoit voulu dévorer, dê 
quoi se guérir de l’aveuglement : car ce fut ea 
lisant riiistoii e-de la réformatiun prétendue , 
écrite par un auteur protestant , que ce prince 
reconnut l'erreur où l’avoit engagé sa nais^ 
sance. Ce fut à Bruxelles, au sortir de France^ 
qu’ayarit assez de temps pour lii-e , il tomba 
sur l’histoire d’Heylen. il la lut avecattentioir; 
et au travers des divers prétextes dont les prœ 
testans s’efforcent de colorer le schisme de leur 
pays , il reconnut évidemment que cette sépa!- 
ration , contraire à la maxime d’unité qui est 
le fondement de l’église ,' étoit en effet l’ou^ 
vrage des passions humaines ; que l’incontie 
nence d’Henri VIH, l’ambition du duc de Sof 
merset , la politique de la reine Elisabeth , 
l'avarice de>oeux qui d’abord s’étoient empa^ 
rés des biens ecclésiastiques , avoient étét les 
principes de ce changemeut ; que l’esprit de 
jDieu n’y avoit point, de part. Il savoit que 
Dieu s’étoit servi de prophètes d’une vie sainte 
pour êti’C les chefs de -son peuple , toutes les 
fois qu’il s’étoit agi de leur intimer ses volon» 
tés touchant' la religion ; que , dans le change- 
ment de loi, des apôtres. revêtus, de la vertu 
■d’en haut , el plus semblables aux. anges 
autre» bpiniues ,, avoiem annoncé l’th 
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■■ ■ ■ vangile ; que dans les relàchemens arrivés dans 
x'(56g. l’un et dans l’autre, Testament , ce n'etoient 
point des hommes charnels , des âmes vindi« 
catives , des esprits ambitieux , qui avoient 
prêche la réforme , mais des hommes pleins 
de l’esprit de Moïse , ou de celui de Jésus- 
Christ , seuls canaux dignes de recevoir les 
eaux qui coulent de ses vives sources, pour, ne 
, les point rendre suspectes de s’être corrom- 
pues-en venant à nous. Des réflexions si rai- 
sonnables ouvrirent les yeux au duc d’York : 
dès lors il fut catholique dans l’àme ; et ce fut 
dans cette disposition d’esprit qu’au temps du 
rétablissement il repassa en Angleterre. 

De grandes raisons l’obligèrent d'abord à 
' cacher ce changement au public : il en fit con- 
fidence au roi son frère, qui l’en loua , mais 
qui désira qu’il se contraignît pour le tenir 
secret. La contrainte dura quelque temps : elle 
ne put durer toujours. Insensiblement le duc 
se relâchant , et s’observant moins qu’il n’avoit 
fait , donna lieu aux autres de l’observer , et 
fit juger que sa religion u’étoit pas celle du 
pays. L’archevêque de Cantorbery et deux de 
ses confrères lui en firent des remontrances : 
il eut la patience de les écouter , et ne refusa 
pas même ile conférer avec eux ; mais ces con» 
ierences ne servirent qu’à le confirmer dans la 
foi , loin de l’ébranler et de le séduire. ^ 

Ap l ès de pareilles démarches on ne pouvoit 
plus prétendre au secret touchant la religion 
de ce prince : tout ce que ses amis pou voient 
f^ii e étoit de sauver la notoriété publique ; en- 
core la mort de sa première femme , fille du 
grand chancelier Hyde y laquelle mourut ca- 
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tholiqoe , fut-elle regardée comme un aveu ssss 
authentique de la religion du mari. On publia i66^ 
que la complaisance que cette princesse avoit 
eue pour lui avoit opéré cette conversion. Ce 
fut fuissement. La duchesse d’York, par im ' . 
événement remarquable , fut convertie en li- 
sant le même livre qui avoit converti le duc. 

Mais quelque faux que fût ce bruit , les pro- 
testans le voulurent croire, et se confirmèrent * 
par là dans la pensée où ils étoient que ce 
prince n’étoit plus des leurs. En effet , il ne 
tarda guère après la mort de la princesse à ab- 
jurer l’erreur , ce qu’il n’avoit point encore 
fait , et à reprendre la foi de saint Edouard , 
dont il devoit porter la couronne. Dès lors.on 
le vit déchoir sensiblement dans l’esprit des 
sectaires ; et comme ils commencèrent à l’ai- 
mer moins, ils ne l’estimèrent plus tant. Les 
amis du duc , s’apercevant de ce changement, 
le prièrent de se gêner ; le. roi son frère l'en 
pressa de nouveau , et chacun lui représenta 
que quoiqu'il ne fi'it plus temps pour lui de 
feindre ce qu’il n’étoit pas, il n’étoit point en- 
core expédient qu’il avouât ce qu’il étoit. Il 
défera à ces conseils ; et la violence qu’il con- 
tinua à se faire lui coûta même d’autant moins, 
qu’un projet extraordinaire lui ût espérer la li- 
berté après laquelle il soupiroit. 

Ce fut l’an i6jo que la cour d’^Angleterre , ■ - 
s’apercevant que l’esprit républicain se glissoit 167Q. 
de nouveau dans le parlement , entreprit de 
remédier à ce mal , qui en présageoit heau- 
.coup d’autres. Les auteurs de cette entreprise 
. furent cinq seig.neurs , qu’on nomma la cabale 
par l’union qui parut entre eux , et parce quig 
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dans les premières lettres de leurs noms on 
trouva le mut de cabale. L’un éioit favori du: 
roi , et les quatre autres ses ministres , tou$> 
quatre revêtus des premières charges , et d’utt’ 
grand poids dans le conseil. Ces cinq honHnes, 
considérés chacun en leur particulier , n’é-^ 
toient pas des gens sans défauts ; mais , pris 
tous ensenible , ils faisoient un corps auquel 
il manquoit peu de ces choses qui font réussir 
les grands desseins^ Le duc de Buckingham, 
favori (lu roi , étoii fort capable d’ùtre ininis*; 
tre , si son application eût répondu à ses ta» 
lens ; si son esprit , qui étoit excellent , n'eâïl 
point été distrait des affaires par son liberti» 
nage qui étoit extrême , et par un amour da 
son plaisir , qui rendoil fiivole un des hom* 
mes du monde le plus né pour les' choses so< 
lides. Le duc dé Lauderdale , Ecossais , et se* 
créiaire d’état pour les affaires d’Ecosse, étoit 
un homme fbrt délié et d’une politique- fort 
fine. Mylord Clifford , grand trésorier, ne 
manquoit que d’un théâtre où la raison et la 
vertu eût été de plus grand usage qu’elté n’é^ 
toit â son pays (làns le siècle où il'éKntné ', 

f mur être supérieur aux autres. Le comte d’Ar* 
ington , secrétaire d’état pour l’Angleterre', 
étoit le génie le plus borné des cinq ; mais son 
expérience y suppléoit , et lui avoit surtout 
acquis une grande connuissance des affaires 
étrangères. Antoine Ashley Gooper, comte de 
Shaflesbury, et grand chanceUe^du royaume^, 
cet acteur si célèbre dans les dernières scènes 
que notTS a données l’Angleterre, étoit le plus 
propreëe'tons à conduire une grande entre- 
ptist: aus^t f l-âaie dft JSsprit 
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Taste , éclairé, audacieux, inlriganl, égale- =a» 
* ment ferme dans un bon et dans un mauvais 

f iarti , pendant que ceux à qoi il s'atiaciioit ne’ 
lii donnuient point sujet de changer; cons-' 
tant ami , mais ennemi implacable , et d’au- 
tant plus dangereux , que , ne ménageant rien' 
avec la religion et la conscience , il étoit moins 
embarrassé à trouver les moyens de nuire ; 
n’étant effrayé ni de la grandeur ni de la mul- 
titude des crimes, quand il les croyoit néces- 
saires , ou pour se conserver , ou pour perdre 
ceux qui s’étoient attiré sa haine. 

Ces seigneurs , attachés à leur maître par 
leurs charges et par ses bienfaits , n’avoient 
pu voir sans indignation les démarches qu’avoit 
fait faire au parlement depuis quelques années 
contre l’autorité royale , l’esprit républicain 
qui s’y réveilloif. Entre autres choses , la triple 
alliance , que la cabale républicaine avoit fuit 
faire au roi malgré lui , leur avoit paru une 
entreprise audacieuse contre la royauté , dont 
il falloit prévenir les suites. Pleins de ces jus»- ^ 
tes sentimens , ils' persuadèrent au roi d’être 
maître autant que la couronne et les lois du 
pays lui en donnoient droit , de resserrer le 
parlement dans les homes qtii lui sont près* 
d ites par les usages autorisés , et d’empêcher 
que d’un mélauge de république et de monar- 
chie fait par violence , et p.ir usurpation des 
sujets sur le souverain , il ne résultât une 
anarchie monstrueuse qui exposât de nouveaa 
r.\ngleterie à retomber dans l’affreux chaos 
dont elle étuit à peine sortie. 

Pour exécuter ce dessein , il falloit au roi 
une guerre qui lui lût un prétexte d'avoir des 
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troupes. Il en avait un d’attaquer les Holtan- 
dais d’autant plus favorable , que l’honneur et . 
l’intérêt de la nation anglaise s’y trouvoient 
également intéressés : car les anciennes con- 
testations touchant le pavillon se rein^ijtY^ 
loiënt ; et les négocians anglais des IndeÂ n’a- 
voient pas cessé de se plaindre que les Hollan- 
dais les traitoient mal. Ce fut là , dis-je , le 
prétexte : mais’ la vraie cause qui fît choisir 
cette guerre plutôt qu’une autre, fut* la liaison i 
des républicains d’Angleterre et de ceux de 
Hollande ; ceux-ci ne cessant d'inspirer à ceux- 
là l’amour de la liberté dont ils se glorifîent , 
de les dégoûter du gouvernement monarchi- 
que, de les porter à secouer le joug de la do- 
mination légitime , toujours disposés à prêter 
la main aux factions qui l’attaquoient. lis { 
avoient même depuis un temps offensé person- | 
nellement le* roi par des satires injurieuses , 
auxquelles on applaudissoit en Hollande , loin 
d’en rechercher les auteurs , de les réprimer 
et de les punir. 

Heureusement , pour abattre cet appui de 
la cabale républicaine , le roi très-chrétien se 
plaignoitaussid.es Hollandais, et en avoit de ' 
grandes raisons : sans compter celles qui re- 
gardoient la persontte de ce monarque , avee 
qui ils ne gardoient pas plus de mesures qu’avec 
'le roi d’Angleterre , il en avoit qui intéressoient 
son état. 11 avoit fait la guerre a l’Espagne pour 
l’héritage de la reine sa femme , après la mort 
de Philippe IV , dont cette princesse étoit fille. I 
Ses armes avoient eu de grands succi*s : il avoit 
pris Douai, Tournai , Lille , et toute la Fran- 
ghe-Coiiué. Les Hollandais s'étoieot alarméti 
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de ces prospérités d’un roi jeune , puissant , 
aimant la gloire , et devenant par ces conquê- 
tes de plus en plus trop ieur voisin. Ces sujets 
de craindre ce prince avoient prévalu dans 
l’esprit des Hollandais sur la reconnoissance 
qu’ils loi dévoient , puisqu’il venoit tout ré- 
cemment de se joindre à eux contre l’Angle- 
terre ; ils avoient ligué contre lui non-seule- 
ment cette même Angleterre , mais la Suède 
et le Danemark , et cherchoient toutes les oc- 
casions de lui déplaire et de le fâcher. 

Ces mécontentemens d’un roi sur qui toute 
l’Europe avoit les yeux , et qui se trouvoit en 
état de ne pas beaucoup se contraindre à ca- 
cher ses ressentimens , n’étoient pas inconnus 
à Londres ; et ils ëtoient trop favorables aux 
projets qu’on y forraoit , pour qu’on n’en pro- 
fitât pas. Ce fut dans cette vue que le temps 
de la triple alliance étant expiré , au lieu de 
la renouveler comme les Hollandais le vou- 
loient , les ministres d’Angleterre entrèrent 
en négociation avec ceux deFrance, pour faire 
entre les deux couronnes une alliance conve- 
nable aux desseins qu’ils se proposoient. M. 
Colbert de Croissi la traita en Angleterre ^ le 
duc de Buckingham en France : feu madame 
y mit la dernière main dans le voyage mysté- 
rieux qu’elle alla faire delà la mer. 

' Le détail de ce traité n’est pas de mon sujet, 
à un article près , qui regarde la religion , et 
qui a eu trpp d’influence dans la vie du 
duc d’York pour l’omettre. Les presbytériens 
avoient fait de la peine au roi durant la pre- 
mière guerre de Hollande , irrités de ce qu’on 
attaquait des gens de même croyance qu’eux ^ 
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g " ' ■' et en qui ils mettoient leur appui. Pour évitée. 
1670. semblable embarras dans la guerre qu'oii 
alloit faire et puur adoucir ces esprits brouil-' 
Ions , Shaftesbury , proposa de rétablir la li>> 
berté de conscience , donnée par la déclara- 
tion de Breda , et depuis ôtée par le parle*^ 
ment. ^ , 

Pour éclaircir ce point , il faut savoir qu’uQ 
peu après le rétablissement du roi , le parler 
ment de Monk ayant été congédié , parce qia'il 
n'avoit pas été assemblé par l'autorité légiti-^ 
me, et que Cbarles ne le pouvoit reconnoître 
pour véritable parlement , ce prince en avoi| 
convoqué un autre. 11 y eut dans cette assem- 
blée de grandes contestations touchant la 1 h 
berté de conscience entre les protestans et les 
' callioiiques , l’église anglicane et les presby- 

tériens. Le parti catholique y étpit soutenu 
«• par le comte de Bristol , homme de grand cré-i 

dit et chef d'une faction,. puissante ; ,1e- parti 
protestant par le chancelier Hyde^, chef d’unQ 
faction opposée , et homme aussi de fort grand 
" ‘ poids , qui , s’étant mis à la tête dé l’église an- 
glicane dominante dans ce parleutent , se dén 
clara non •seulement contre les catholiques , 
mais contre' les presbytériens , et tout ce qua 
l'église anglicane comprend sous le nom da 
non-conformistes. Le roi , mauvais chrétiea 
dans ses mœurs-, mais catholique dans le 
cœur , fît tout ce qu’on pouvujt attendre de 
“son tempérament, facile , pour maintenir la 
liberté commune , afîu que l’église romaine ea 
jouît : mais l’anglicane l’emporta ; et le chan- 
celier llyde paria avec tant de chaleur sur 
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Sujet ^ que Charles fut obligé; de céder plutôt 
à son importunité qu'à ses raisons. i 

Ce fut le>rétablisseinem de cetteJiberté ôtée 
que Shaftesbury jugea nécessaire à l’entrepriso 
qu’on méditoit. il s’en ouvrit à ses collègues y 
qui furent de son sentiment , non*seulement 
par la raison qu’il leur en apporta , de calmer, 
les presbytériens qu’ils craignoienti; mais par 
une autre encore , dans laquelle il entra sans 
peine avec eux , de favoriser les catholiques , 
qu’ils aimoient pour la plupart , et qu’ils esti- 
xnoient tous. Clifford et Arlington l'étoient en 
secret :l’un et l’autre sont morts dans l'église; 
et le duc de Buckingham n'eùt pas eu besoin 
d'étre converti, sur s» cmyance , s’il' l'eut pu 
être, sur son libei'tînàge. Sht-iftesbury raêoift 
.n^n fut pas éloigné, pendant que-son intérêt 
et sa passion ne lut ût point prendre d'autre 
parti que celui' où* le portoit ‘.sou t penchant] 
Mais., indépendamment de; la: religion’, ces 
politiques, qui en oetempsdà nela regardoient 



guère autrement que par rapport à iamonar- 
^ie , éioient persuadés , naalgré ce qu'en dé*< 
biteot depuis-, si long-temps les sectaires , que 
le^ maximes de l'église romaine sont les plus 
propres à tenir les peuples dans la soumission 
due aux rois ; et l'expéi ienceleur avoit appris 
que leur maître n'avoit poiVit trouvé dans l’une 
et dans l’autre fortune de serviteurs.plus-dé* 
voués que les catholiques romains. llaisonnant 
sur ce principe , ils trouvoient injuste que des 
sujets si fidèles- n’eussent pas la liberté d’exer- 
cer leur religion , et plus encore que des dé- 
crets faits contre eux depuis l'inceniliede Lon- 
dres , duat les protesiaus les avoieat accuséa 
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g*~~ sans autre raison que leur haine, les flétrissent 
01670. et les gênassent plus que les autres non-con- 
formistes. 11 est aisé de comprendre que Char- 
les donna sans peine dans des sentimens qui 
malgré les démarches que la politique lui fai- 
soit souvent faire , furent jusqu’à la mort les 
siens , et encore plus que le duc d’York les 
appuya de tout son pouvoir. 11 ne fut question 
que du plus et du moins. Comme les deux rois 
agissoient avec beaucoup de concert, cette af- 
faire entra dans leur négociation. On fit diver- 



ses propositions , les unes plus 



avantageuses 



aux catholiques, les autres moins. La France 
1671. appuya les plus modérées., comme les plus 
sûres et les plus de saison ; et l’on convint que 
le roi d’Angleterre donneroit en général à tous 
ses sujets la liberté de conscience. 

*. La déclaration de la guerre suivit de près la 
proclamation du décret de la liberté. Ni l’une 
ni l’autre ne déplut au peuple , qu’on avoit 
eu soin d’y préparerpar des manifestes adroits^ 
dans lesquels on lui faisoic voir l’avantage que 
la nation trouvoitdans le repos public quepro- 
duiroitla liberté, et dans l’aflbiblissement d’ua 
état qui ruinoit partout son commerce. 

Ainsi le peuple anglais vit tranquillement 
1673. commencerla belle campagne de l’année ib'ya. 
Le duc d’York , qui commandoit l’armée na- 
vale du roi son frère, ayant ‘joint le comte 
d’F.strées , aujourd’hui maréchal de France ^ 
et dés ce temps-là vice-amiral , combattit Ruy- 
ter à Soultshay. Les Hollandais ne convinrent 
pas de tout l’avantage que les Anglais préten- 
‘ dirent avoir eu dans cette bataille. En effet * 
là première journée eut un succès fort 
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tain : mais , la suivante , quoique Rujter eût 
cru surprendre le duc à l'ancre , ce prince le 1671, 
reçut si bien , qu'il le poursuivit jusqu'aux 
bancs de sable , et que si un brouillard qui 
s’éleva ne l’eut dérobé à sa vue , il l’auroit en- 
tièrement défait , l’amiral hollandais ayant eu 
plus de quinze vaisseaux déiuàtés, désagréés, 
mis hors de combat dès la, première fuis qu'on 
combattit. 

Si l’avantage des armées navales souffrit 
quelque contestation , celui des armées de 
terre fut si grand , qu’il mit la république hol- 
landaise sur le penchant de sa ruine. Les ar- 
mes de France, qu’un roi guerrier avoit voulu ' 
conduire en personne , conquirent en moins 
de deux mois Orsoy , Burick , Rhinberg , Ve- 
sel , Reez, Emmerik,le fort deSkenk , Grave, 
Naërden , les belles villes de Duesbourg , d’ Arn- 
heim , de Nimègue , de Zutphen , d'Utrecht. 

A cette dernière conquête, les deux rois virent 
les Hollandais à leurs pieds , demandant la 
paix , que ces princes ne consentirent à leur 
accorder qu’à des conditions qui ineltoient ces 
.républicains dans l’état où ils les vouloient , 
roais'auxquelles tout le malheur de ce peuple , 
.presque conquis., ne le put résoudre a se sou- 
,mettre. 

• On jugea que le désespoir avoit plus de part 
-que le courage dans les résolutions que prirent 
les vaincus en cette occasion, ils inondèrent 
eux-mêmes leurs campagnes , et ruinèrent de 
•leurs propres mains ce qui leur restoit de meil- 
deur pays , pour l’ôter à leurs ennemis. Mais il 
.y a grande apparence qu’ils n’eussent fait au- 
tre chose par-là que.de multiplier leurs perles , 
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si tons les Anglais eussent conspiré aux avan« 
€<77». tages (le leur roi , comme tous les Français 
conspiroient à la gloire du leur ; et il ne faut 
pas (louter que, la campagne suivante, on 
n’ei\t vu tomber, par la chûte de la Hollande, 
ce rempart des républicains d’Angleterre , si 
Charles eût pti , comme Louis , se répondre de 
tous ses sujets. Par malheur le premier eut 
trop tôt besoin du secours de son parlement , 
et l’on avoit toujours bien jugé que la cabale 
Tépiiblicaine , qui s’insinuoit dans cette assem- 
blée , empêcheroit qu’on n’en reçut. On avoit 
encore plus de raison d’en juger ainsi depuis 
le succès de la campagne , qui avoit renouvelé 
la jalousie du peuple anglais contre la France, 
les soupçons des protestans contre les catholi- 
-ques , le chagrin (les républicains contre le roi , 
•qui concouroit avec les Français à saper l’ap- 
•pui de leur faction. On avoit cru pouvoir mé- 
priser ces murmures , qui auroient été impuis- 
sans , si on avoit eu tout l’argent nécessaire à 
faire la guerre indépendamment du parlement : 
mais on avoit pris de fausses mesures. Outre 
•qu’on s’étoit d'abord trompé en supputant les 
•frais de la guerre , on avoit compté sur des 
•fonds incertains , et qui avoient en effet man- 
qué. Les ministres avoient flatté Char les qu’on 
surprendroit la flotte hollandaise , qui reve- 
noit chargée de Smyrne , et qu’il y trouveroit 
des trésors immenses ; mais la mésintelligence 
de ceux qui commandoient l’armée d’Angle- 
terre fit manquer à leur roi ce coup , injuste 
'd’ailleurs , puisque la guerre n’étoit pas encore 
•déclarée. On voulut recourir aux emprunts : 
'xnais ce prince avoit perdu son crédit par une 
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espèce (îe banqueroute que ses ministres lui 
avoient fait faire, en faisant fermer l’échi- 

3 nier , qui est le lieu où se paient les renies 
es sommes qu’emprunte le roi. 

Le duc d’York avoil prévu d’abord ces in- 
convéniens. La conhoissance qu’il avoit de la 
tner l’avoit engagé à représenter qu’on u’avoit 
•pas assez d’argent pour faire ce qu’on préten- 
•doit. Il n’avoit pu approuver ni la surpi ise de * 

ia ‘flotte , ni la banqueroute faite aux rentiers , 
et avoit prédit les suites fâcheuses de cette ir- 
•régularité. Le roi reconnut , mais trop tard , 

•que ce prince* avoit eu raison. Après la cam- 
pagne dont je viens de parler , il manqua d’ar- 
gent pour la suivante ; et ayant eu recours aux 
‘banquiers , ces sources , où il avoit coutume 
‘de puiser dans ses besoins pressans , se trouvè*- 
Tent taries en celui-ci , et il fut réduit malgré 
«lui de recourir à son parlement , et d’en de- 
an ander l’assistance. 

Ce fut sur la fin de l’annéequece parlement 
's’assen|bia beaucoup plutôt qu’il n’eùt fallu 
■pour que le roi y pfit etre maître , les Hollan- 
?dais se préparant ,' à ia faveur d’une forte li- 
■gue , où entroit la maison d’Autriche, à soii- 
■tenirde nouveau la guerre. Aussi Charles n’eîtt- 
'il'pas plutôt proposé le besoin où il étoil , qu’au 
'lieuùl’argent il ne reçnt que des plaintes tou- 
'chant sa conduite , surtout à l’égard de la reli- 
*gion. La mauvaise humeur des parlementaires 
•alla jusqu’à désapprouver le second mariage 
-du duc d’York avec'Marie d’Est , aujourd'hui 
'reine. Ils présentèrent requête pour empêcher 
'qu’il ne se fît, et il fallut prendre son temps 
■‘pour faire entrer la nouvelle duchesse à Lon- 
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dres. Cette affaire ne fut pas Celle qui aigrit 1«. 
plus l’assemblée : la liberté de conscience , l’al- 
liance de France , la guerre de Hoilatide, y 
tenoient encore plus au cœur. Les républicains 
néanmoins , n’osant encore pousser le roi sur 
tant de sujets à la fois , s’arrêtèrent sur le pre- 
mier , comme le plus propre à intéresser et le 
parlement et le peuple, ils raisonnèrent juste. 
Le peuple s’émut , et le parlement entreprit 
l’affaire avec cette ardeur qui autorise les eni- 
portemens , quand on la sait faire passer pour 
zèle. On déclara au roi qu’il n’auroit point 
d’argent qu’il u’eût révoqué la liberté de con- 
science. 

Depuis que Charles étoit rentré en posses- 
sion de la couronne , il ne s’étoit guère vu. 
dans un plus fâcheux embarras. La libèrté de 
conscience lui faisoit peine à révoquer ; mais 
il avoit besoin d’argent. Le plus désagréable 
pour lui étoit qu’il voyoit ses amis et toute sa 
cour partagés ; les uns lui conseillant de céder 
à la pressante nécessité où ilsetrouvoit d’avoir 
de l’argent, et d’userd’un peu de complaisance 
envers ceux qui lui en pouvoient donner ; les 
autres le détournant au contraire de se relâ- 
cher sur un point nécessaire à mettre son au- 
torité dans l’état où elle devoit être pour lui 
donner moyen d’agir en roi. Du nombre des 
premiers étoient non*seulement le duc d’Or- 
,mond et divers autres protestans par zèle pour 
Jeur religion , mais le comte d’Ârlington mê- 
me, esprit timide, et naturellement pliant., 
, que soulenoient ceux qtti , raisonnant sur d’au- 
tres principes que sur le génie des Anglais , 
croyoient que le plus. étoit de çé4èr pour 

un. 
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«n’ temps à leai’ fougue, pour les ramener plus ==a é 
sûrement au devoir quand on auroit dumté 167a. 
les Hollandais. Le duc d’York et les ministres 
ëtoient dans le sentiment opposé , non-seule- 
ment par ceux qu’ils avoient pour la religion 
catholique , considérée en elle-même , et par 
rapport à la monarchie ; mais parce qu’ils ju- 
geoient important que le roi fût ferme dans 
ses résolutions contre les entreprises d’un tri- 
bunal qui s’accoutumoit trop à les contrarier. 

Ils avoient encore devant les yeux les démar- 
ches que le parlement de l’année i6'4o avoit 
fait faire à Charles H'' , aussitôt qu’il se fut re- 
lâché sur les premières propositions. Ils di- 
soient qu’ils nevoyoient rien de moins à crain- 
dre dans l’affaire présente ; que le roi n’auroit 
pas plutôt révoqué la liberté de conscience , 
qu’on lui demanderoit autre chose ; que ces 
demandes n’auroient point de fin , et qu’elles 
viendroient un jour à un point où le roi ne les 
pouvant plus accorder sans se dégrader lui- 
même, les affaires se trouveroient dans le même 
état qu’elles étoierit alors , c’est-à-dire , qu’après 
mille condescendances contraires à ses inté- 
rêts il se verroit toujours obligé de rompre < 
avec son parlement , et ne rem porteroit d’au- 
tre fruit de sa complaisance passée que d’avoir 
rendu pour l’avenir ce corps moins timide à le 
contredire. Ceux qui parloient ainsi ajoutoient 
qiie quelques jours de fermeté mettroient le 
parlement à la raison , le roi y ayant des par- 
tisans qui commençoient à faire chanceler les 
mutins ; qu’on avoit des troupes sur pied suf- 
fisamment pour appuyer les uns , et pour faire 
- Tome IV. H * 
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craindre les autres. Shaftesbùry répondoit dtl 
succès. 

Ces raisons , déduites de part et d’autre 
avec beaucoup de vivacité , tenoient l’esprit 
du roi en balance. On a soupçonné que les 
femmes étoient entrées dans cette affaire , et 
avoient déterminé Charles à suivre le senti» 
ment de ceux qui lui conseilloient de révoquer 
la liberté de conscience. Quoi qu’il en soit, il 
la révoqua , et cassa de ses propres mains le 
grand sceau d’Angleterre dont elle étoit scel» 
lée. Il n’eut pas plutôt fait ce pas , qu’il arriva 
cequ’avoient prédit ceux qui l’en avoient voulu 
dissuader. Le parlement ne garda plus de me» 
sures dans les demandes qu’il lui 6t , et sembla 
avoir pris l’esprit de celui qui avoit poussé 
Charles P’ à ae si grandes extrémités. L’issue 
ne fut pas si funeste pour le fils qu’elle avoit 
été pour le père : mais peu s’en fallut ; et à 
cela près , il y eut peu de différence entré ce 
qu’on entreprit contre eux. Ni l’un ni l’autre 
parlement , à les considérer en gros j ne forma 
les desseins horribles contre la vie de leurs 
souverains , que des cabales particulières fi* 
rent éclater dans la suite : mais l’un et l’autré. 
eut son Cromwel , dont le second étoit d’au- 
tant plus à craindre , qu’il alloit à sa fin par 
des voies plus courtes et plus décisives que le. 
premier. 

L’homme séditieux dont je parle étoit le 
comte de Shaftesbùry. 11 faut lui faire la jus- 
tice de dire qu’ayant été républicain sous le 
règne de Charles , il étoit rentré de bonne 
foi dans son devoir sous Charles II. Peu de 
gens avoient rendu à ce prince d’aussi impor- 
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fatis services que lui , et nul n’avoit montré 
Mut de zèle pour rétablir la monarchie et le 
ntonarqne dans leurs droits, auxquels les trou- 
bles du dernier règne avoient rendu le parle- 
' ntent plus hardi à donner atteinte. Le projet 
dont je viens de parler est un témoignage au 
zèle sincèrè de ce ministre pour son maître : 
le dépit de le voir avorter par ce qu’il appeloit 
faiblesse dans le roi lui fit changer brusque- 
ment de parti , et de sujet dévoué qu'il étuit , 
le métamorphosa tout d’un coup en factieux 
déterminé, et enfin en chef des conjurés. Deux 
choses le portèrent à cette extrémité. L’une 
fdt qu’il désespéra de rien faire de solide pour 
un prince qu’il crut manquer de la fermeté né- 
cessaire à soutenir une grande entreprise. Il se 
plaignoit déjà que Charles i’avoit abandonné 
dans une affaire où il lui avoit promis de l’ap- 
püyer , et où il s’agissoit , comme ici , de l’in- 
térêt du diadème. Depuis long-temps les élec- 
tions des membres de la chambre basse qu’on 
snbstituoit à ceux qui mouroient , se faisoient 
de sorte que les séditieux en étoient presque 
toujours les maîtres*, parce que la chambre 
s'élôit attribué l’autorité de les faire choisir. 
C^étok un abus introduit durant les troubles 
du dernier règne , qu’on avoit laissé continuer 
depuis le rétablissement , par la fpiblesse ou 
l’ignorance de ceux qui avoient précédé Shaf- 
tesburj dans la charge de grand chancelier. 
L’ancien droit étoit que quand quelqu’un de 
ces membres vetioit à mourir , le chancelier' 
fàisbit «Lire par' une commission scellée du 
grand sceau celui qu’on ' devoit substituer; 
xAr-là , quoique la commission ne portât rien 
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e=5 qui donnât atteinte à la liberté de réleclion i 
le roi étoit néanmoins plus maître au moins de 
prendre des mesures pour empêcher que le 
choix ne tombât sur des gens qui lui fussent 
contraires. Shaftesbury avoit entrepris de faire ' 
revivre ce droit , et en avoit rétabli l'usage 
dans l'intervalle du parlement , après avoir fait 
promettre au roi de tenir ferme contre les re- 
n\ontrances qu'il avoit prévu que les comtnu> 
nés lui feroient indubitablement là-dessus. 
Elles n'avoient garde de manquer d'en faire ; 
et elles en avoient fait de si fortes , que Char- 
les y avoit déféré. Ainsi , malgré les promesses , 
de ce prince , le chancelier avoit eu le chagria 
de voir casser ses élections , et l'ancien abus 
rétabli. Dès-lors il prédit que l’affaire de la li- 
berté échoueroit , et déclara assez hautement 
que s’il en arrivoit ainsi , il deviendroit parle- , 
nientaire , et ne ménageroit pas la cour. Il ne 
tint que trop bien parole. Il avoit encore 
sur le cœur la facilité qu’avoit eue son maître 
à se relâcher sur les élections , quand la.révo- 
cation de la liberté de conscience étant surve- 
nue poussa sa patience à bout , et lui 6t dire 
sans ménagement qu'un homme qui se roan- 
quuit à soi-même inéritoit bien qu’on le man- 
quât : fausse maxime quand il s’agit du souve- 
rain ou de la patrie, auxquels il n’est jamais , 
permis de manquer. Peut-être , tout mutin . 
qu’cioit Shaftesbury , n’eût-il pas poussé si 
loin .sa colère , s’il n’en eût point eu, d’autre 
motif que le seul intérêt du roi. Un homme 
qui pèche contre son intérêt fait plutôt pitié , 
qu’il n'excite la haine : mais le relâchement du 
rçi sur le fait de la liberté intéressoit person- 
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rellemenl ses ministres, parce que ce prince , 
désavouant par là le con«;eil qu’ils lui avoient j 
donné, leur laissoit le parlement sur les bras ; 
et comme le comte avoit paru avoir plus de 
part qu-aucun autre en tout ce qu’avoit entre- 
pris la cour , il avoit sujet de craindre que le 
parlement ne le choisît pour faire un exemple. 
Ce fut la seconde chose qui porta cet homme 
à de si grandes extrémités. 11 voulut, pour 
ainsi dire , expier le zèle qu’il avoit témoigné 
pour la religion catholique et pour la monar- 
chie , par celui qu’il lémoigneroit pour la reli- 
gion protestante et pour le parlement. 

Uja pas dans le crime en fait faire un autre , 
et une passion excitée en réveille toujours plu- 
sieurs. La colère 6t naître dans'Shafiesbifl-y 
l’ambition de devenir l’auteur d’une révolution 
<lans l’état , de changer le gouvernement , et 
de tenter encore une fois la monstrueuse mé- 
4»nfio^hose delà monarchie en république. 

► ■•Pour exécuter ce dessein avec moins de con- 
itradiction , il ne cr.ut pas devoir commencer 
par attaquer directement ni le roi ni la royauté. 
Le roi étoit un prince établi , et dans la per- 
sonne duquel il ne paroissoit pas de prétexte 
^u’on pût faire servir au peuple de raison pour 
l’abandonner. Polar la royauté ,il y avoit trop 

Ï teu de temps qu’on étoit sorti des troubles où. 
es tyrans avoient mis l’état y pôttr proposer de 
chasser encore une fois les rois'; deulc'même 
qu’on nommoit 'républicains n’en'voulant la 
plupart qu’à l’autorité , non à la forme du gou- 
(Vernement monarchique Shaftesbury, nepou- 
'■vant aller où il prétendoitpar le droit chemin , 
prit un détour qu’il estima le devoir conduire 
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au même terme : ne pouvant déposséder le 
roi , il prit le dessein de faire déshériter celui 
qui lui devoitsuccédSr, persuadé que le meil- 
leur expédient de détruire la royauté étoit de 
troubler l’ordre de la succession. La religiondu 
duc d’York lui parut un moyen infaillible d'ex- 
clure ce prince de la couronne ; et il ne douta 
point qu en échauffant là-dessus les protestans 
zélés, en aigrissant le parlement , en rendant 
le duc odieux au peuple , il ne vînt à bout de 
son entreprise. Dès-loas le duc d’York déviât 
l’objet de toute la malignité de ce méchaiU 
homme : peu s’en fallut qu’il n’en fût la vietimq. 
L’audace , la ruse , les intrigues qu’on employa 
contre lui , furent telles , qu’on ne petit attrk* 
huer qu’à un grand courage la manière haute 
dont il soutint cette persécution, etàbeao- 
coup de prudence le bonheur qu’il eut de ht 
vaincre. , • 

' L’attaque fut subite et imprévue, jlanaais 
ffrand chaugement ne fut , plus prompt -<^e ce- 
lui de Shaftesbury en ceue occasion. Le fgâ 
n’eut pas plutôt paru pencher à la révocation 
de la liberté de conscience , que ce «ninisirb 
en fut averti. 11 ne perdit point de temps : l’ai* 
faire ne fut arrêtée qu’à onze heures du soir i, 
et il se trouva dès le lendemain dans la cham- 
bre des pairs , dont il étoit membre , à la tête 
des plus zélés contre la catholicité , contre la 
guerre de Hollande, contre l’alliance de France. 
Cette première saillie surprit le parlem^tkC 
comme la cour , et causa partout beaucoup 
d’émotion. Le trouble s’augmenta , quand le 
comte eut découvert les secrets motifs qui 
avoieut engagé le roi à donner la liberté dt 
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COTMclence , et à s'allier avec la France pour 
faire la guerre aux Hollandais. C'est un crime ^ 
à un roi d’Angleterre de penser à rompre les 
chaînes dont le lie son parlement , et à réduire 
cette assemblée au moins dans les bornes des 
lois où elle rappelle si souvent le souverain 
pour peu qu'il s’en écarte. On avoit soupçonné 
Charles d'avoir ce dessein : on n'en douta pliis 
quand Shaftesbury eut parlé, et dès lors on se 
mit en garde contre tout ce qui pouvoit avan- 
cer le succès de cette entreprise. 

Le comte avoit mis les esprits en trop bonne 
disposition de favoriser ses desseins , pour ne 
pas proBter du temps , et commencer à donner: 
atteinte au prince qu’il vouloit détruire. Le 
coup fut adroit : il ne parut point qu’on eii 
voulût au duc d’York , mais en général aux< 
catholiques , contre les entreprises desquels 
Shaftesbury inventa un nouveau serment, dont 
le parlement fit dresser un acte , que l’appro- 
bation du roi, quoique donnée avec .contrainte 
et contre son ^ré , ne laissa pas de faire passer 
en loi. 11 y avoit déjà deux sermens établis con- 
tre les catholiques , pour les connoître , et pour 
les persécifter quand on le jugeroit à propos. 
L’un étoit le serment d’allégeance , par lequel 
on condamne comme une Hérésie l’opinion de 
ceux qui admettent une puissance supérieure 
au roi , de quelque nature qu'elle soit ; l'autre 
étoit le serment de suprématie , par lequel on 
reconnoîl le roi chef de l’église dans ses états. 
Celui dont je parle fut nommé le test, comme 
qui diroit le témoignage de la religion dont on 
est. Ce serment fut alors borné à abjurer la 
présence réelle de Jésus-Christ dans l’Ëucha- 

H4 
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sss ristie ; mais dès ce moment une loi pénale poT* 
167a. tée contre ceux qui ne prêtoientpas le serment 
de suprématie, et qui les excluoit des charges-, 
fut étendue jusqu’aux pairs qui ne prêtoieut 
point ce second serment , et qu’on obligea au 
troisième. Ce fut à ce prix que Charles obtint 
treize cent cinquante mille livres sterling , que 
lui donna son parlement pour la continuation 
de la guerre. 

Shaftesbury avoit bien prévu que le due 
d’York setrouveroit embarrassé de ce nouveau 
'Serment , qu’il ne feroit point, et contre lequel 
il n’auroit pas eu le loisir ni peut-être même la 
liberté de se précautionner. Aussi l’effet du test 
fut-il , que le duc ne commanda point l’armée 
!= navale la campagne suivante , qui fut celle de 
1673. 1673. Le prince Robert, qui s’étoit joint à 
Shaftesbury pour faire faire le test , afin d’être 
amiral d’Angleterre, en fit la fonction en effet, 
et combattit les Hollandais , avec lesquels ni 
: le parlement ni la cabale de Shaftesbury n’a<- 
voient pas jugé qu’il fût tf raps d’obliger le roi 
-à faire la paix. Le succès de cette bataille fut 
douteux , et chacun s’en attribua le gain , sai>s 
pouvoir dire ce qu’il y avoit gagné , si ce n’est 
qu’on dise que cette sorte de guerre , coûtant 
beaucoup et ne décidant de rien , fournit au 
■parlement d’Angleterre une raison plausible 
'pour engager le'roi à faire une paix parlicu-y 
îière avec la Hollande , comme il la fit effecti- 
vement le 19 de février l’an 16741 sans tour- 
ner tête néanmoins contre ses premiers alliés , 
quelque effort que fît le parlement pour l’y 
engager. 

11 y a apparence qu'il n'eût pas été au pou> 
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"voir de Charles d’être constant dans l’alliance 
de France , si le roi très-chrétien n’eùt forcé 
ses' ennemis à recevoir la paix , par la conti- 
nuation des succès que Dieu lui donnoit dans 
la guerre. Les conquêtes qu’il avoit faites l’an 
1672 sur les terres des Hollandais, lui avoient 
attiré sur les bras toutes les forces de la maison 
d’Autriche : l’Empire et l’Espagne s’étoient 
ligués avec ces républicains contre lui. Une 
telle ligue parut aux Anglais une occasion d’at- 
taquer la France trop favorable pour la man- 
quer. La conspiration fut si générale , que 
Charles se vit obligé d’armer , de rappeler tou- 
tes les troupes qu’il avoit envoyées en France 
au service de cette couronne , d’en faire passer 
d'autres en Flandre pour joindre à celles des 
alliés , amusant autant qu’il pouvoit son par- 
lement par ces préparatifs d’une guerre qu’il 
fuyoit de faire , mais à laquelle on prévoyoit 
qu’il seroit à la fin contraint , si la paix géné- 
rale , qu’on négocioit , et qui ne se concluoit 
point , ne le tiroit de cet embarras. Ce fut à 
îbrce de victoires et de conquêtes toujoursmou- 
velles , que le roi de Franfce força les puissan- 
ces liguées d’accepter la paix, qu’il leur offroit 
depuis long-temps sans- qu’ils eussent pu s’y 
résoudre. Au bruit de la ligue , il avoit quitté 
beaucoup de places trop, éloignées pour être 
conservées aisément contre un tel nombre 
d’ennemis : mais il s’étoit dédommagé de ces 
conquêtes abandonnées par la prise de tant 
d’autres villes , plus grandes , plus fortes , 
plus à sa bienséance , que , quoique seul con- 
tre tant de confédérés , il se vit en état de don- 
per la loi , de faire rechercher la paix , et d’en 
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*= prescrire les conditions. Maëstiicht , Binant , . 
^674. Limbourg , Valenciennes, Cambrai, Saint* 
Orner , Vpres , Gand , et grand nombre d'au- 
tres villes de Fbndre, la Franche-Comté pour 
la seconde fois , parce qu’elle avoit été la pre- 
mière sacrifiée au repos public , accrurent 
l’empire du roi conquérant, en même temps 
que la gloire de ses armes recevoit un nouvel 
éclat du gain des batailles de Senef par mon- 
sieur le prince , de Cassel par Monsieur , de 
Sinlzhein et d’Ensisheim par monsieur de Tu- 
renne. Tant d’avantages forcèrent enfin les en- 
nemis de ce monarque à donner les mains à la 
" — paix , conclue à Nimègue le 10 d’août l’an 

1678. 1678 , par laquelle le vainqueur , cédant quel- 
ques-unes des villes conquises , acquit la pos- 
session paisible de Valenciennes , de Saint- 
Omer , de Cambrai , d’Ypres , et d’autres pla- 
- ces prises en Flandre sur les Espagnols, et dô 
toute la Franche-Comté , autre dépouille de*^ 
cette monarchie , que de mauvais amis enga- 
gent depuis assez long- temps en des guerres 
dont elle seule fait tous les frais. 

Pendant que le ^oi très-chrétien cmployoit 
si heureusement le temps en Flandre à exécu- 
ter ses desseins , Shaftesbury en perdoit en 
Angleterre, où les siens furent déconcertés 
par un assez long démêlé qu’il eut avec le par- 
lement. 

Ce comte avoit une cabale de gens qui s’é- 
toient attachés à lui , à qui il s’ouvroit plus ou 
moins de ses projets , selon le degré de con^ 
fiance qu’il avoit en eux. Le duc de Buckin- 
gham, le marquis de Winchester, le comte . 
de Salisbury , mylord W harton , en éloieni • 
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les principaux. Soit par leur imprudence , soit sss?a 
par la mauvaise opinion que les gens de bien i6;S. 
avoient d’eux , on s’étoit aperçu de leurs des> 
seins. Le comte de Danby , fait grand tréso- 
rier par la démission de Clifford , et devenu 
premier minbtre , le duc d’Ormond , les évê- 
ques , avoient proposé un nouveau serment » 

{ tour obliger ceux qui entreroient dans le par- 
ement à jurer de ne pas permettre qu’on chan- 

f eât le gouvernement ni de l’église ni de l’état. 

,e serment n’avoit pas passé ; mais une partie 
si considérabledu parlement étant opposée aux 
intentions de Shaftesbury , celui-ci s’avisa y 
sur de vieux décrets d’Edouard 111 et de Ri- 
chard II , qui ordonnoient que tous les ans lé 

f iarlement s’assembleroit , de prétendre que 
e parlement présent ayant été prorogé quinze 
mois , étoit dès-là même dissous; de quoi l’as- 
semblée s’étant offensée , Shaftesbury et ses 
partisans furent envoyés à la tour. Ils demeu- 
rèrent long-temps en prison , et n’en sortirent 
que quelques mois avant la conclusion de la 
paix. Depuis ce temps-là , le duc de Buckin- 
gham parut un peu rebuté de l’intrigue. L’a- 
mour du plaisir , sa passion dominante , ralen- 
tit insensiblement son zèle pour la faction. Il 
ne rentra pas dans les intérêts du roi , mais il 
fit peu pour la cabale opposée ; et , comme il 
avoit l’esprit railleur , il prit le parti de se di- 
vertir de tout ce que l’ambition mal conduite 
et la mauvaise politique faisoient faire de fau- 
tes aux étourdis. Shaftesbury , à qui d’autres 
passions inspiroient d’autres sentimens , fut 
plus uniforme et plus constant dans le mal. Sa 
pisgrâce avoit déconcerté $a faction , mais son 
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" ' " adresse l’avoit maintenue ; et si sa prison avoit 

1678. retardé l’exécution de ses desseins, elle ne lui 
avoit point fait perdre l’envie de les exécuter. 

La paix de l’Enrope , qui sembloit en avoir 
appaisé tons les troubles , donna à cet esprit 
agité de nouvelles occasions d’augmenter ceux 
qu’il avoit excités dans son pays. Cette paix 
étoit trop glorieuse à la France pour ne pas 
chagriner les Anglais j et le roi , qui l'avoit 
laissé faire , leur paroissoit trop d’intelligence 
avec celui qui en avoit profité , pour n’avoir 
pas part à leur chagrin. Shaftesbury savoittrop 
bien l’art de se servir des conjonctures pour en 
manquer une si belle de pousser à bout ses 
desseins. Il avoit déjà commencé de mettre en 
humeur le peuple de Londres. Le parlement , 
qui avoit tenu depuis janvier jusqu’en avril , et 
qui , ayant commencé en mai , avoit continué 
jusqu’à la paix , lui avoit donné une occasion 
de s’y faire des partisans , particulièremeiil 
dans la chambre basse. Il employa si bien ce 
temps et celui de la prorogation , qui dura de- 
puis la fin d’août jusqu'à la fin d’octobre, qu’il 
devint plus maître des communes , et par elles 
de tout le parlement , que jamais Cromwel ne 
l’avoit été , le zèle qu’il feignit d’avoir pour la 
religion protestante en imposant à tous les sec- 
taires , qui lui donnèrent comme par recon- 
noissance le nom de comte protestant. Quel- 
ques partisans qu’il eût acquis , sa prison l’avoit 
rendu plus circonspectquejamaisàs’expliquer 
de son projet , même à ceux qui s’atlachoient 
à lui : il n’y en avoit que fort peu qui sussent 
tout ce qu’il prétendoit faire, et qui fussent de 
tout le complot , à peu près de la même ma- 
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nîère qu’il en étoit arrivé sous Cromwel ; le =si 
reste étoit des gens qu’il trompoit , mais qu’il 
trompoit en diverses façons. Aux uns il ne lais- 
soit voir qu’en général le dessein qu’il feignoit 
d’avoir de conserver la religion du pays contre 
les entreprises des catholiques, et la liberté de 
la nation contre celle du roi et de ses minis- 
tres. Aux autres il ne se cachoit pas des mesu- 
res qu’il conimençoit à prendre pour empê- 
cher que le duc d’York ne succédât au roi son 
frère , parce qu'il étoit catholique : mais il les 
rassuroit en même temps contre la crainte 
qu’ils pouvoient avoir d'un changement pareil 
à celui qui avoit tant causé de confusion sous 
CrornAvel , en leur proposant un protestant 
pour succéder à la couronne, laquelle , par un 
nouvel artifice , il faisoit espérer à deux , afin 
que la contestation de plusieurs fût en son 
temps une raison de ne la donner à personne. 

On dit que le prince d’Orange fut le premier 
qu’il en flatta. S’il le prévint, ou s’il en fut pré- 
venu , je n’en sais pas assez pour le dire. Quel- 
ques-uns ont cru que ce prince pensoit aux 
choses d’assez loin , pour avoir eu celle-là en 
vue quand il épousa la princesse Marie , fille 
arnée du duc d’York , et que dès qu’il s’étoit 
aperçu de l’orage qui s’élevoit contre cet héri- 
tier (îu roi d’Angleterre , il avoit pensé à se 
faire un droit de profiter de sou naufrage. Le 
duc d’York s’eu étoit douté, et avoit fait ce 
qu’il avoit pu pour empêcher ce mariage, que 
le roi son frère , trompé par Danby et par le 
chevalier Temple , avoit conclu sans lui en 

{ larler. L’évènement n’a que trop fait voir que 
e duc voyoit plus clair que les autres : mais , 
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ts=s n'étant pas le maître , il ne put profiter de sel 
*678. vues pour se conserver , pendant que le perni- 
cieux Shaftesburj employoit toutes les siennes 
à le perdre : car , soit que ce comte eût le pre- 
mier fait penser le prince d'Orange à la cou- 
ronne ) soit que ce prince y eût pensé avant 
que le comte l'en sollicitât, il passe pourcons- 
. tant qu’ils eurent d’étroites liaisons là-dessus , 
et qu’un huguenot nommé Du Moulin fut le 
négociateur de cette intrigue. On ajoute que lé 
duc de Monmouth, qui se trouva alors eû 
Flandre , s’étoit engagé au prince hollandais 
de le servir dans ce dessein. Si cela est , il lui 
tint mal parole. A peine le duc de Monmouth 
/fut repassé en Angleterre , qu’il se laissa flatter 
à son tour de l’espérance d’être roi , que l’arti^ 
ficieux Shafteshury lui donna , en lui suggé- 
rant les moyens de se faire déclarer légitime. 

-Le comte attendoit , pour faire jouer le$ 
premiers ressorts de tant d’intrigues , que le 

f tarlement se rassemblât ; mais il en trouva 
'occasion plutôt. Quelques-uns disent qu’il la 
fit naître , et que la fausse conspiration dont 
Oates fut le délateur, dès le commencement 
de septembre , pour perdre les catholiques ro- 
mains , fut inventée par Shaftesbury , qui ne 
les vouloit perdre que pour envelopper le duc 
d’York et la maison royale dans leur ruine. Il 
n’est guère croyable qu’un homme d’esprit ait 
pu être l’auteur d’une fable aussi mal imagi- 
née que fut celle-là , ni qu’il ait eu assez mau- 
vaise opinion de sa nation pour croire les uns 
si simples que d’y ajouter foi , les autres si nié- 
chans que de la faire servir de prétexte à la 
persécation qui fît périr tant d’innoeeos. Mais 
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si le comte de Shaftesbury ne fut pas l’auteur *=5 
de cette chimère , il en sut faire un grand 1678, 
usage , quand il vit <|ue, toute grossière qu’elle 
^toit, elle réussissoit , et causoit une grande 
émotion dans les esprits. Il n’en fut jamais une 
moins vraisemblable , et qui eût de plus évi- 
dentes marques de fausseté, que celle-là. Toute 
l’Europe l’a reconnu , et en est aujourd’hui si 
persuadée , qu’inutileinent je refuterois ce que 
personne ne croit plus. Une pareille accusa- 
tion est l’apologie des accusés ; et quand ceut 
qui l’ont intentée n’eussent pas été convaincui 
de contradictions manifestes , comme en font 
foi des témoignages contre lesquels on ne s’ins- 
crit point en faux , elle sei^it tombée par le 
caractère de ses auteurs, gens obscurs , infâ- 
mes , flétris, indignes de trouver croyance que 
parmi des esprits capables d’être d’intelligence 
avec eux j elle se'seroit détruite d’elle-même 
par le seul plan de l’entreprise, la plus bizan’e , 
et dans toutes ses circonstances la plus folle 
qui fut jamais. Pour être instruit plus en dé- 
tail de cette affaire , il faut consulter les apo- 
logies qui furent faites en ce temps-là pour les 
catholiques anglais. Celle qui répond au libelle 
intitulé ha Politique du Clergé de France ^ 
est d’un auteur qu’on ne soupçonnera pas de* 
trop aimer plusieurs de ceux que la force de là ^ 
vérité l’engage à défendre. On y verra que 
Titus Oates , flétri il y avoit long-temps pour 
avoir été mis en prison comme calomniateur 
insigne , après diverses aventures s’étant fait 
■catholique , ou l’ayant feint , se retira dans uii 
séminaire des jésuites de sa nation aux Pays- 
Sas ; d’où étant serti mécontent , il retournà 
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dans son pays, et, reprenant avec son anclerintf 
*678- religion ses premières inclinations au mal , ac- 
cusa tous les catholiques d’Angleterre d’avoir 
fait une conspiration contre leur roi et contrç 
tous les protestans du royaume , qu’ils avoient, 
disoit-il, dessein d’exterminer en même temps. 
Le pape , les rois de France et d’Espagne le 
duc d’York , la reine mère , et certain nom- 
bre de seigneurs des plus qualifiés de l’état , 
furent impliqués dans cette entreprise : mais 
le général des jésuites en éloit reconnu pour 
chef. Ce chef au reste étoit si sûr du succès de 
son noir projet , qu’il avoit envoyé par avance 
aux principaux des conjurés des lettres- paten- 
tes signées de sa main , pour posséder les pre- 
mières charges de la cour , de l’armée et des 
tribunaux d’Angleterre. Il en avoit envoyé 
une au baron d’Arundel de grand chancelier , 
une seconde au comte de Powis de grand tré- 
sorier du royaume ; inylord Bellasis et mylord 
Peters avoient le commandement des armées , 
et le chevalier Godolphin étoit fait garde du 
sceau privé ; d’autres avoient d’autres emplois. 
Le meurtre du roi et des protestans ne devoit 
guère coûter qu’une heure , tant les mesures 
étoient bien prises ; et s’il en fût resté quel-^ 
ques-uns plus prompts à se cacher et à fuir, il^ 
^ dévoient être cherchés , suivis , exterminés 
jusqu’au dernier par une armée de deux cent 
mille hommes , partie levée dans le pays, par- 
tie envoyée de deçà la mer, payée par le pape, 
et animée par une indulgence plénière à con- 
courir à tant d’attentats. , „ 

Ailleurs on enfermeroit comme des fous , 
pour me servir ici des termes de l’apologiste 
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■que j’ai cité , des témoins qui viendroient dé- 
poser de si ridicules chimères : en Angleterre ^ 
on les crut , ou , ce qui est pis , on feignit de 
les croire ; et sur cela que ne fit-on point? Le 
parlement s’étant rassemblé l'an 1678, l’affaire 
y fut vivement poussée , et prise si sérieuse- 
ment , que depuis ce jour les prisons furent 
pleines de catholiques , accusés d’avoir cons- 
piré contre la vie d’un roi pour lequel ils avoient 
si souvent exposé la leur. Les comtes de Powis 
et de Castelmaine, le vicomte de Stafford ; les 
barons Peters , Arundel , de Warder ; mylord 
Bellasis ; Colman , secrétaire de la duchesse 
d’York ; Wakeman , médecin de la reine ; un 
avocat nommé Langhorn , des jésuites , des 
bénédictins, des prêtres séculiers, d’autres 
laïques , furent en divers temps arrêtés. On 
n’épargna pas le sexe : la comtesse de Powis 
eut part aux chaînes de son mari. On ne tarda 

f )as long-temps à verser du sang. Colman fut 
e premier qu’on fit mourir , sans l’avoir pu 
convaincre d’autre crime que d’un grand zèle 
pour sa religion , qui ne servoit qu’à rendre 
plus vif celui qu’il avoit pour son roi. C’est ce 
que l’on devoit inférer des lettres decet homme 
à quelques étrangers , qui furent produites 
dans son procès, ainsi|que remarque l’apolo- 
giste , qui pouvoit ajouter que ce double zèle 
pour la religion et pour le roi rendit Colman 
doublement criminel aux yeux du parlement 
d’Angleterre. 

; Shaftesbury n’eut pas plutôt vu les premiers 
mouvemens qu’eXcita le bruit de la fausse con- 
juration , qu’il jugea l’occasion favorable de 
pousser loin le duc d’York. Le parlement étoit 
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disposé à faire des décrets contré lés cathôff» 
1678. qu6s : le comte crut qu’avec adresse il en pour- 
roit faire faire de tels , qp’ils excluroiént èn6n 
ce prince de la succession à’ la couronne. Il 
commença par faire augmenter le serment du 
test de beaucoup d’articles contre la messe , 
contre le purgatoire , contre l’invocation dës 
saints , qui dévoient augmenter l'horreur qu’a- 
voient déjà les catholiques de prêter ce sermeiU 
impie. Non content d’amplifier ce serment, 
il fit étendre les lois pénales contre ceux qui ne 
le prêteroient pas , et fit ordonner qu’ils së» 
roient exclus non-seulement des charges , mais 
du parlement, de la cour même , oh personne 
d’eux n’auroit plus liberté de venir , que sik 
conseillers du conseil privé n’eossent ju^é qiée 
la nécessité de leurs affaires le demandoit; att- 
qnel cas même ils h’y viendroienique trois fols 
l’année tout au plus , et n’y pourroient à chth 
que fois demeurer plus long-temps que dik 
iours. L’intention du Comte étoit que cet acée 
lût général : mais le duc d’York , qui vit bien 

S ue la chose le regardoh , s’y opposa avec tant 
e vigueur , qu’après de grandes contestationBi' 
il l’emporta , et s’en fit excepter. Ainsi il ne 
fut point exclu du parlement ni de la cour pat , 
ce décret , qu’on nomma le grand test , comme 
il rétojt des charges par lé petit. • - 

Cette exception mutina le comte , et lui 
causa beaucoup de dépit. Il dit tout haut qu’il 
ne se soucioit plus du test : mais son chagrin 
ne lui fit pas perdre courage. Ayant manqué ce 
premier coup , il en préparoit un second , où ^ 
levant tout à fait le masque , il engageoit lés 
partisans qu’il avoit dans la chambre basse à 
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•former un projet d’exclusion , pour déclarer 
le duc d’York incapable de la couronne , lors- i 
que le rOi , l’ajant appris , cassa enfin ce par- 
lement , qui fut liOQHoé le long parlement pour 
avoir duré dix-buit ans. 

On en convoqua un autie.pour le mois de 
mars de l’année 1679 , qu’on espéra pouvoir 
•former de membres plus favorables à la cour : 
mais Sbaftesbury prit si bien ses mesures, qu’il 
le remplit de presbytériens , avec lesquels il 
•avoit lié une étroite correspondance , comme 
-avec les ennemis naturels de l’autorité royale , 
et les plus acharnés des protestans à extirper 
les catholiques. 

Dès les premières élections , on prévit bien 
•ce qu’on devoit attendre de ce grand nombre 
d’esprits envenimés qui dévoient entrer dans 
le parlement , et on n’oublia rien pour empêcher 
•que leur aigreur ne passât aux antrœ. Parmi 
fes précautions qu’on fit prendre pour cela an 
roi , le comte de Danby lui suggéra d'éloignor 
je duc d’York ,;pour ôtèr au parlement le pré»- 
4 exte dé se plaindre qu’on n’eût pas pris toutes 
les mesures nécessaire pour assurer la réfon- 
■mation contre le xèle de ce prince. Danby vou«- 
loit plaire au parlement, pai'ce qu’il lui avoit dé- 
plu. Il avoit reçu de l’argent pour congédier 
des troupes , qull tenoit sur pied ; il avoit été 
pour l’alliance de France : il n’en falloit pas 
davantage pour lui attirer ce tribunal. 11 avoit 
cru pouvoir l’amuser , en excitant le perfide 
Oates à mettre les catholiques sur la scène; 
mais l’artifice n’avoit pas réussi. L’ancien pan- 
lement avoit commencé des procédures con- 
tre Danby , dont ce ministre avoit sujet de 
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— craindre les suites dans le nouveau ; et ce fut 
^679 pourbien prévenir cette assembléeen sa faveur , 
qu’il conseilla l’éloignement du duc d’York au 
roi son frère. Le duc étoit trop soumis aux vo- 
lontés du roi pour refuser d’obéir ; mais il étok 
trop bien informé des nouvelles intrigues de 
Shaftesbury pour ne pas prendre en obéissant 
toutes les précautions nécessaires à n’abandon- 
ner pas sa fortune à la discrétion de ses enne- 
mis. 11 apprenoit qu’on recherchoit tout ce qui 

f muvoit faire passer le duc de Monmouth pour 
égitime , et qu’on ne désespéroit pas de le 
faire déclarer tel par le parlement. 11 n’igno- 
roit pas qu’on se préparoit à pousser l’anairte 
de l’exclusion , etn’étoit pas sans crainte qu’on 
ne fît passer sa retraite plutôt pour la fuite 
d’un homme coupable que pour l’obéissance 
d’un sujet soumis. Instruit de ces choses, il né 
crut pas pouvoir prudemment sortir d’ Angles 
terre , que le roi ne lui eût promis premièwi- 
ment de déclarer qu’il n’avoit jamais épousé la 
mère du duc de Monmouth ; secondement , 
de ne point consentir à l’exclusion qu’on mé- 
ditoit ; enfin de lui donner par écrit un ordre 
exprès de s’éloigner. Dans les bonnes disposi- 
tions où étoit le roi pour son frère , il ne lui ^ 
fut pas difficile de lui accorder ces trois points î 
ainsi le duc passa la mer , et se retira à Bru- 
xelles. ? 

Le parlement , qui s’assembla peu de jours 
après ce départ, ne fut que médiocrement tou- 
ché de cette complaisance de Charles. La du- 
reté avec laquelle on y procéda contre Danby 
dès le commencement des séances, fit conjec- 
turer à ce prince le peu d’égards qu’on y au- 



Digitized by Google 



LivRt XL ' ipî' 

r 9 Ît pour lui. 11 n'omit rien pour sauver son 
rninistre: il s'abaissa jusqu'à solliciter les coin- i 
m unes en sa faveur, et lui donna cependant 
une abolition générale de tout ce qu’il auroit 
pu faire dans sa charge de grand trésorier con- 
tre l’usage ou contre les lois. 11 6t inutilement 
l’un et l’autre : on n'écouta point ses sollicita- 
tions , et on lui contesta le droit de la grâce 
qu’il avoit accordée ; Danby fut envoyé à la 
tour , où , durant une longue prison , sa for- . 
tune parut ruinée , et sa tête fut en danger. 

, Charles avoit naturellement l’esprit souple : 
il avoit besoin d’argent pour secourir Tanger, 
qui étoit menacé par les Maures ; il en man- 
quuit pour d’autres choses moins nécessaires , 
iQais qui peut-être ne lui tenoient pas moins 
ay cœur. 11 crut qu’à force de condescendance 
lien obtiendroit de son parlement : ainsi il 
n’orail rien pour le gagner , et ne borna ses 
complaisances qu’à l’article de la succession , 
à. laquelle il étoit résolu de ne point souffrir 
qu’on donnât atteinte. 

, 11 commença par se montrer persuadé de la 
conjuration qu’il n’avoit point crue , et qu’alors 
même il croyoit encore moins que jamais. On 
ne peut s’empêcher de dire qu’il poussa la chose 
' trop loin , et qu’il feignit une crédulité qu’on 
fit servir à de grandes injustices. Les catholir 
ques en souffrirent beaucoup. On negarda plus 
enverseux non- seulement de modération , mais 
même de ces dehors d’équité dont on a soin 
d’envelopper les jugeraens les plus corrompus. 
Je ne sais par quel ressort secret le médecin 
Wakeman fut absous; mais on se dédommagea 
bien de ce peu de sang catholique qu’on avoit 




Ÿî)4 Rivoivifioss d’A>cietbr»S. 

épargné dans cet homme , par celui de laïif 
»6^9. d autres qii’o») versa en abondance et sans pitié. 
Parmi ceux que l’on 6t mourir , Langhorn , 
deux bénédictins, six jésuites , sans compter 
beaucoup d’autres personnes qui périrent de 
misère dans les prisons , eurent l’honneur 
' d^tre ajoutés aux heureuses victimes que les 

I irotestans d’Angleterre immolent depuis si 
on^ • temps à leur haine contre l’église ro« * 
marne. 

Le roi souffroU avec impatience ce qu’il 
o’eût pu empêcher que par une fermeté qui 
n^étoit pas de son tempérament , et dont il ne - 
cpoyoit pas même qu’il fût sûr d’user dans la 
conjoncture. Le torrent l’emportoit : il se li- 
vroit malgré lui à ses ennemis , qui lui firent ■ 
réformer son conseil , pour y mettre la plus 
grande partie de la cabale séditieuse qui ue 
pensoit qu’à le détrôner. 11 a voit dépouillé 
Shaftesbury de la charge de chancelier , qu’il 
avoit donnée au chevalier Finch : pour dédom- ■ 
mager ce rebelle , il le fit président du conseil. 
On peut juger par-là du reste. Aussi la faction 
de ce comte en conçut-elle de grandes espé- ' 
rances , particulièrement depuis que le roi eut ' 
fait assurer le parlement qu’il agiroit en toutes ' 
choses par les avis de ses nouveaux conseillers, ' 
et que , dans les affaires importantes , il con- 
sulteroit les deux chambres. 

Charles fit plus : toujours résolu à ne point 
souffrir qu’on donnât atteinte à l’ordre de la 
succession , il entra dans le tempérament que 
lui suggéra une faction nouvelle , plus oppo- 
sée à ^aftesbury que favorable au ducd’ York, 
l^mbition du n^arquis d’Halifax , l’envie qu’il 
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Byoltde gouverner , le chagrin de voir Shaf- 
tesbury dominer dans le parlement et présider ^ 
an conseil du roi , peut-être un peu de bonne 
intention pour la tranquillité publique , l’a- 
voient porté , à ce que quelques* uns^rqient y 
à proposer cette voie d’accommodement. De , 
quelque part que vînt l’expédient, le roi donna 
encore à son parlement ce témoignage du désir 
qu’il avoit de le contenter. Ce fût le lo d’août, 
que ce prince , s’étant rendu à la chambre des , 
pairs , et ayant appelé les communes , leur fit 
dire, par son chancelier , que , ne pouvant; 
souffrir qu’on troublât l’ordre immuable de la 
succession , sous quelque prétexte que ce fût , il . 
étoit prêt à consentir qu’on apportât toutes les . 
précautions qui serment jugées nécessaires i 
pour faire en sorte que s’il arrivoit qu’il eût un 
successeur catholique , la religion protestante 
n en eût rien à craindre , et la catholique rien 
à espérer; qu’il étoit d’avis qu’on fît un décret 
par lequel il seroit porté que son successeur , 
s’il étoit catholique , ne nommât ni aux béné-. 
fices , ni aux places du conseil privé , ni aux , 
charges de judicature dans les principaux tri> 
hunaux , non plus qu’à celles de l’amirauté et, 
apx gouvernemens.des provinces; que si, lors- 
qu’il viendroit à mourir , le parlement était 
assemblé , son successeur catholique ne le pût 
casser qu’après un temps qui seroit réglé ; s’il , 
n’étoit pas assemblé , que le dernier qui auroit 
tenu se rassemblât sans avoir besoin de convo- «• 
cation ; qu’enfin ils pensassent eux-mêmes s’il 
y. avoit encore des moyens plus sûrs, plus ai- . 
aés , plus efficaces de mettre à couvert la reli- > 
gion anglicane des entreprises d’un roi catho^t 
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ss= lique , qu’il étolt prêt d’y donner les mains. 

*€79. Ces démarches d’un grand roi pour conten- 
ter ses sujets inérituient bien qu’au moins les 
sujets s’abstinssent d’en taire qui chagrinassent 
le roi : mais c’est rarement l’effet de la condes- 
cendance des rois d’Angleterre pour leur par- 
lement , que les complaisances réciproques. 
Les airs farouches d’Henri Vlli ^ trouvoient 
une obéissance aveugle , et jusqu ici la bonté 
<les Stuart n’y a trouvé que de la contradiction. 
Quelque avantageuses que fussent aux protes- 
^ tans les offres de Charles , si on lui en fit des 
remercîraens , on n’en eut point de recon- 
Doissance. Peu de jours se passèrent , qu’on 
entendit lire sans ménagement , dans la cham- 
bre basse , cet acte si long-temps médité par 
Shaftesbury et ses partisans , en vertu duquel 
le duc d’York étoit déclaré incapable de suc- 
céder à la couronne. L’histoire ne doit pas lais- 
ser perdre la mémoire de certains excès , plus 
propres à servir de motif à la postérité pour les 
fuir, que d’exemple pour les commettre. Voici 
le contenu de cet acte. 

On y supposoit d’abord que la Providence 
avoit délivré l’Angleterre et l’irlandedela ser- 
vitude et des superstitions du papisme , qui , 
par des opinions dangereuses , avoit entière- 
ment renversé les fondemens de la religion 
chrétienne , et qui , en dispensant les sujets 
de la fidélité qu’ils doivent à leurs rois,privoit 
les rois de l’autorité que Dieu leur donne sur 
leurs sujets. Outre cela , on mettoit en fait 
que , malgré les lois de ces royaumes , qui 
condamnoient ce même papisme pour des 
maximes pernicieuses et des entreprises iin- ■ 

pies 
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•pies sur la vie des souverains , les émissaires - 
du pontife romain avoient , depuis quelques 
années , par leurs artifices et par leurs intri- 
gues , par le conseil et par l'assistance de plu- 
sieurs pi’inces et pr-élats étrangers , tramé une 
conspiration pour assassiner le roi , pour chan- 
ger le gouvernement , pour extirper la réfor- 
mation , et pour massacrer tous les protestans. 

On alltiguoit ensuite que , pour mieux exécu- 
ter ce dessein , et donner plus de hardiesse aux 
parricides qui l’avoient entrepris , les catholi- 
ques avoient séduit Jacques duc d’York , hé- 
ritier présomptif de ces couronnes , qu’ils ^ 
avoient attiré à leur communion, et induit à 
entrer en diverses négociations avec le pape et 
avec ses ministres pour avancer la religion ro- 
maine , pendant que , pour l’appuyer davan- 
tage et pousser à bout leur projet, il$ implo- 
roient , au péril de l’état , l’assistance du roi 
de France. On établissoit enfin pour constant 
que la conversion du duc d’York avoit donné 
liéu à la conspiration qu’on avoit découverte. 

Sur ces motifs , le parlement, n’ayant jamais 
eu , disoit-il , de si fortes et de si pressantes 
raisods d’user extraordinairement de son droit, 
prononçoit qu’il éloit passé en loi , par autorité 
du roi , de l’avis des seigneurs et des commu- 
nes : I. que Jacques duc d’York , d’Albanie et 
d’Ulster , étoit inhabile à recevoir et .à possé- 
der les couronnes d’Angleterre et d’Irlande et 
leurs annexes, et à jouir d’aucuns titres, droits, 
prérogatives et revenus qui dépendoientou dé- 
pendroientà l’avenir de ces mêmes couronnes: 

IL qu’en cas que le roi vînt ou à mourir sans 
enfans , ou à se démettre de ses états , ces me* 
Tome IV. I 
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» — — mes états appartiendroient à la personne âi qui 
écherroit la succession qu’on ôtoit au duc, de 
même que s’il étoit mort : III. que tous actes 
de puissance et d’autorité souveraine que ce 
prince poiirroit faire alors étoietit déclarés non- 
seulement nuis , mais crime de haute trahison , 
et punissables comme tels : IV. que , s’il arri- 
voit que quelqu’un , en quelque temps que ce 
fût , lâchât de faire rentrer ce prince dans l’un 
des deux royaumes et leurs dépendances , ou 
entretînt commerce avec lui pour l’en faire dé- 
clarer héritier , ou pour l’en faire proclamer 
roi , il devoit être tenu pour coupable de haute 
trahison au premier chef, et ennemi perpétuel 
de l’état ; V. que si le duc lui-même rentroic 
jamais dans aucunes terres dépendantes de la 
monarchie, vu les désordres qui en suivroient, 
il étoit lui-même déclaré criminel , et sur cela 
chacun étoit requis et autorisé de s’en saisir 
de l’emprisonner ; et, en cas de résistance de 
lui , de sa suite , de ses adhérens , de les sou- 
''mettre à force d’armes. 

Tel étoit le monstrueux acte qui excluoit le 
duc d’York de la couronne. Le roi fut étonné , 
quand il apprit que les communes avoient 
poussé l’emportement jusqu’à ce point. 11 usa 
de toute sa politique pour les occuper à d’au- 
tres choses , en leur représentant vivement les 
besoins pressans de l’état : mais ce fut inutile- 
ment ; la fureur augmentoil à mesure qu’il 
s’efforçoit de la réprimer. On lut l’acte pour la 
seconde fois , et on l’alloit lire pour la troisiè- 
me , après quoi on étoit résolu de le porter à 
la chambre des pairs , si le roi n’eût prorogé 
le parlement, La prorogation fut poussée jus- 
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qu’au mois de février de Tannée i68o ; et à la =s3 
Teille de ce terme , ce même parlement fut iC8o» 
cassé pour faire place à un nouveau. 

L’intervalle de ces deux assemblées fut assez 
long pour faire espérer en certains momens 
que, las de tant d agitations inutiles , les es> 

Î M’its en6n se calmeroient. On Tespéra en vain : 
e calme qui parut étoit Teffet de la présomp- 
tion des ennemis du duc d’York , lesquels , 
entrant dans lecomseil pendant qu’il étoit éloi- 
gné de la cour, se croyoient maîtres du ter- 
rain et prenoient , pour achever Touvrage d« 
son exclusion , des mesures dont le succès ne 
leur paroissoit plus dotitenx.. 

Un retoiîr imprévu de ce prince les décon- 
certa néanmoins, et les suites qu’il eut encore 
plus. Il étoit accouru au bruit d’une maladie 
qu’eut le roi , et s’étoit rendu auprès de Jut 
avant qu’on eût appHris qu’il y dût venir. Le roi 
en fut surpris lui- même , et sembla craindre , 
en le voyant , de perdre la fausse tranquillité 
dont on se (lattoit depuis quelque temps. La 
tendressé du duc, et l’assurance qu’il donna 
de s’en retourner, rassura Charles , et Taffer- 
nait dans le dessein où il étoit de maintenir 
l’ordre de la succession contre tout l’effort des 
sectaires. En effet , peu de temps après il donna 
d'éclatantes marques qu’il étoit dans ces sen- 
timens. Il laissa retourner le duc : mais ayant 
appris que le duc de Muntmouth étoit entré 
dans les cabales , il Téioigna à son tour , et lui 
ordonna de passer en Hollande ; ensuite de 
quoi ayant fait réflexion que la demeure du 
duc d’York dans un pays étranger tenoit quel- 
que chose de l’exil , il le rappela et l’envoya en 
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!s= Ecosse , sous couleur d’y régler des affaires 
i68o- essentielle étoit de lui attacher 

celte nation , et de la mettre dans ses intérêts» 
Sur cela le duc de Monraouth étant revenu à 
la cour sans y avoir été rappelé, le roi, jugeant' 
que ce seigneur vouloit entrer en concurrence 
avec le légitime héritier , lui fit dire de s’en 
retourner. Le duc ayant refusé d’obéir , sous 
prétexte qu’étant accusé il avoit droit de de- 
mander ou qu’on punît son crime , ou qu’on, 
éclaircît son innocence, le roi le disgracia , lui 
ôta ses charges , et, pour combler la mortifi- 
cation , rappela le duc d’York à la cour. 

A ce coup , les c.abales opposées entrèrent 
dans une nouvelle fureur. Mylord Russel , le 
comte d’Essex , mylord Powel , mylord Ca-. 
vendish , demandèrent à sortir du conseil , et 
cédèrent leurs places à d’autres. Peu de temps, 
après , le comte de Radnor y prit celle de pré- 
sident qu’avoit Shaftesbury. Les partisans du 
duc de Monmouth remirent sur le tapis la. 

a ucstion du mariage de sa mère : on fit courir 
ivers papiers qu’on prétendoit être des preu- 
ves que le roi l’avoit épousée , et l’on répan- 
dit des libelles pour le persuader au public^ 
Shaftesbury se rendit délateur d’une nouvelle 
conspiration des catholiques en Irlande , en^ 
conséquence de laquelle on arrêta , entre au- 
tres, Plunket archevêque d’Armach , et le comte 
de Tyron. Peu de temps après , Shaftesbury. 
présenta à divers tribunaux une requête signée 
d’un nombre considérable de mylords , où ex- 
posant que le duc d’York étoit catholique ro- 
main , U prioit qu’on fît réflexion au péril où. 
raettoit l’état et la religion protestante , l’espé- 
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râncê que les catholiques avoient conçue de le ==! 
voirrégner. A tout moment on présenloit d’au- ,680, 
très requêtes séditieuses au roi pour le presser 




liques. 

Les ennemis du duc d’York ne lui ont pas 
contesté la gloire d’avoir vu élever ces orages 
avec une intrépidité digne d’un grand prince j 
et ceux qui avoient part à sa confidence témoi- 
gnent encore aujourd'hui combien ces persé- 
cutions perfectionnoient dès lors en lui le 
prince catholique et chrétien. Par ce qu’il 
croyoit devoir à son sang , il soutint avec un 
courage qui étonna ses ennemis les droits qu'il 
avoit à la couronne : par ce qu’il devoit à sa 
religion , il les méprisa assez pour les risquer , 
en cas que ses ennemis vinssent à prévaloir. 

Le roi appuya assez bien la fermeté du duc 
son frère par celle qu’il eut à le retenir à la 
cour malgré le chagrin qu’en avoient les pro- 
testans et les factieux ; par les nouvelles décla- 
rations qu’il lit dans son conseil privé, et qu’il 
eut soin de faire enregistrer dans tous les tri- 
bunaux de justice , de n’avoir jamais épousé 
la mère du duc de Monmouth ; par les longues 
prorogations qu’il fit du parlement convoqué, 
nonobstant les fréquentes requêtes qu’on lui 
présentoit pour l’assembler. S’il eût pu ne l’as- 
sembler point , il eût été plutôt le maître : 
mais le siège de Tanger par les Maures , qui 
avoit été l’occasion des derniers parlemens , 
après une trêve de quelques mois, recommen- 
çoit avec danger que cette ville ne tombât sous 
la domiuation des barbares : le roi , pressé 

13 
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d’avoir de l’argent pour la secourir , résolut 
enfin de tenir le parlement tant de fois pro« 
rogé. 

Le duc d’York se prépavoit à sôutenir dan» 
cette assemblée les justes droits de sa naissance 
avec une vigueur nouvelle , lorsque le raar- _ 
quis d’Halifax et le comte de Sunderland le 
vinrent prier de la part du roi de s’absenter 
encore quelque temps , et de retourner ea 
Ecosse durant les séances du parlement. Gette 
prière surprit le duc , qui , la regardant comme 
un effet des artifices de ses ennemis pour oser 
davantage en son absence, ainsi qu’il étoit déjà 
arrivé , témoigna de la répugnance pour ce 
nouvel éloignement. Il s’en expliqua ati roi , 
mais Charles et ses ministres lui représentèrent 
si fortement l’utilité de cette démarche pour 
le bien public , et lui promirent si solennelle» 
ment de ne point consentir à son exclusion y 
qu’il partit encore Une fois pour Edimbourg 
avec sa famille. 

Ce fut une diversité remarquable , que celle 
de l état où se trouva ce prince en même temp» 
dans les deux royaumes. i£n Ecosse , il étoit 
aimé , respecté des grands , applaudi du peu- 
ple : sa présence mettoit l’ordre partout ; et 
son autorité étoit si grande, qu’aucun roi n’en 
avoit eu davantage. 11 y avoit eu des troubles 
causés par quelques presbytériens fanatiques : 
le duc de Monmoulh y avoit été envoyé , et 
avoit dissipé les rebelles ; mais ils avoient de» 
puis quelque temps excité <le nouveaux trou- 
bles dont on craignoit les suites. La vigilance 
du duc d’York empêcha qu’ils n’en eussent; et 
à la réserve de quelques vagabonds qui ne pou» 
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▼oient pas faire un parti , tout fut paisible dans =* 
le royaume durant le séjour qu’il y fit. Les i^Sq. 
Ecossais en eurent tant de recoonoissaiice, 
qu’ils écrivirent au roi une lettre, où, après 
lui avoir rendu grâces de l’avoir envoyé en 
Ecosse , s’expliquant sur la succession , ils 
condamnoient l’entreprise séditieuse de la ca> 
baie d’Angleterre. 

Ainsi la Providence mêloit la vie dece prince 
d’événemens divers , pour l’accoutumer à re- 
cevoir la bonne et la mauvaise fortune dans 
les vues que Dieu a sur lui, sinon pour la con- 
version de ses peuples , à laquelle leurs péchés 
mettent encore obstacle , au moins pour son 
propre salut. Pendant qu’on lui donnoit tous 
les jours de nouvelles marques d’estime eu 
Ecosse , on le persécutoit en Angleterre avec 
plus de fureur que jamais. Aucun des parle- 
mens précédens n’avoit encore montré tant 
d’aigreur et de mauvaise volonté contre lui , 
que celui dont les séances commencèrent le 
trente-unième d’octobrede l’année 1680. ^haf- 
tesbury y avança ses projets d’une ornière à np^ 
en faire tout craindre ; le duc de Bfônmouth 
y poussa les siens; les partisans du prince d'O^** 
range n’y oublièrent pas ses intérêts; et la ca- 
bale protestante , où les presbytériens dumi- 
noient , fit tant de choses pour exclure de la 
couronne le prince catholique qui en étoit hé- 
ritier , que chacun crut qu’elle l’emporleroit. 

Le roi fit l’ouverture du nouveau parlement, 
comme il avoit fait celle du précédent , par 
exhorter , pour prévenir favorablement les sec- 
taires, à continuer de découvrir lesecretd’une 
conspiration qu’il ne croyoit point , à faite 

1.4 
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t- — exécuter les décrets portés contre les catholi> 
i68o. ques, à trouver les moyens d’assurer la reli- 
gion protestante contre leurs entreprises , mais 
en même temps à penser au moyen de conser- 
ver Tanger , à lui donner l’argent nécessaire 
pour un si pressant besoin de l’état , et pour 
d’autres qu’il leur expliqua. 

Le parlement déféra plus que le roi ne le 
prétendoit au premier point de sa harangue. 
. La persécution contre les catholiques recom- 
mença avec chaleur; et ce fut'en cette occa- 
sion que Guillaume Howard vicomte de Staf- 
ford signa la vérité de sa foi d’un sang illustre , 
et souvent mêlé avec celui de ses rois. Ce sei- 
gneur montra , par sa constance , que les pro- 
tcstans l’avoient mal choisi pour en faire un 
exemple de foiblesse. 

Ces éclats contre les catholiques étoient 
toujours les préparatifs de quelque nouvel ef- 
fort de la faction pour exclure de la couronne 
celui qui en devoit hériter , (|u’ils publioient 
être auin^ins l’occasion des chimériques cons- 
*l||k' pirations qu’inveutoit leur malignité. Ainsi, 
quelque pressés que parussent les besoins de 
la monarchie , et quelque soin que prît le roi 
de les répéter au parlement , la chambre basse 
répondit toujours qu’avant toutes choses il 
falloit penser à assurer la religion, la personne 
du prince, les lois de l’état , contre les atten- 
tats des papistes ; qu’on ne donneroit point 
d’argent , ni pour Tanger , ni pour la flotte , 
qti’on ne fût convenu d’un moyen de délivrer 
les bons prolestans et les bons Anglais de leurs 
justes craintes; qu’au reste il n’y en avoit qu’un 
qui pût mettre la nation à couvert des maux 
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dont elle étoit menacée , qui étoit de priver 
le duc d’York du droit de succéder à lu cou- 
ronne , et d’ôter aux catholiques romains l’es- 
pérance de le voir régner ; que sans cela , quoi 
qu’on inventât , quelque précaution que l’on 
prît, on ne pouvoit répondre de rien , ni pour 
la conservation de la religion , ni pour la tran- 
quillité du royaume. 

On a’en demeura pas aux paroles ; on remit 
sur le tapis l’acte d’exclusion : on le lut trois 
fois dans la maison basse , où il passa à la plu- 
ralité des voix ; on l’envoya à la maison haute, 
où , de soixante-six pairs , trente l’admirent , 
et trente-six le rejetèrept : ainsi il ne passa 
point à ce tribunal. Mylord Kussel , fils du 
comte de Bedford , qui en avoit été le porteur 
avec Capel et Montaigu , s’échauffa sur ce re- 
fus jusqu’à dire que si son père avoit été du 
sentiment de ceux quiavoient refusé leur con- 
sentement à ce décret, il auroit été le premier 
à l’accuser de haute trahison : parole j)ieq «con- 
venable au zèle qu’inspire la réformation pro- 
testante. Nous en verrons bienujt les effets. 

Le refus de la maison haute ne rebuta point 
la cabale. Comme l’on étoit persuadé que parmi 
les pairs qui rejetoient l’acte , la plupart n’en 
usoient ainsi que pour ne pas déplaire au roi , 
on s’attacha à surmonter la résistance du roi 
même par tout ce que l’on crut capable de le 
gagner ou de le contraindre. On employa , pour 
le gagner , des femmes , elles-mêmes gagnées 
par de grosses sommes d’argent ; double res- 
sort qu’on crut infaillible pour l’effet que l’on 
prétendoit. Une d’entre elles se jeta aux pieds 
au roi , pour obtenir qu’il consentît à l’exclu- 
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sion (lu duc son frère. G’étoil mettre l’amour 
fraternel à une dangereuse épreuve dans le 
cœur d’un prince aussi foible que l’étoit Char- 
les sur cet article : il résista néanmoins , et 
montra par- là que rien n’étoit désormais capa- 
ble d’ébranler sa résolution. Pour le contrain- 
dre à faire ce qu’on ne pouvoit lui persuader , 
on voulut d'abord l’obliger à éloigner de son 
conseil les marquis d'Halifax et de Worcester , 
les comtes deClareiidon et de Feversham , Lau- 
rent Hyde depuis comte de llochester , comme 
des conseillers pernicieux qui contribuoient à 
raffermir dans des sentimens opposés au bien 
du peuple. Ensuite, «pour le mettre en néces- 
sité de continuer le parlement et l’en rendre 
tout à fait dépendant , on tâcha de lui fermer 
toutes les sources d’où il lui pouvoit venir de 
l’argent , déclarant coupable d’avoir mis obs- 
tacle aux séances du parlement , quiconque 
avanceroit au roi aucune somme sur ses reve- 
nus fixes, ou qui prendroit quelque partie de 
ces mêmes revenus en paiement. 

Mais ces violens décrets ne furent pas les 
plus dangereuses machines dont on usa pour 
faire changer de résolution au monarque. Shaf- 
tesbury en inventa une d’autant plus propre à 
produire cet effet , qu’elle étoit l’ouvrage d’une 
politique plus couverte et plus raffinée. 11 n’a- 
Vüit pas oublié qu’autrefois , pour mettre les 
sectaires non-conformistes dans les interets des 
catholiques , il avoit été d’avis qu’on donnât 
une liberté (le conscience qui leur fût com- 
mune à tous. Ici , se servant du même artifice 
pour intéresser tous les proTesians à détruire 
les catholiques et parvenir par - là à exclure 
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duc d’York de la succession , il fît un projet -- "J 
d'union de tous les sectaires non-conformistes 1680^ 
avec l’église anglicane ; et pour en venir à 
l’exécution , il engagea la chambre basse à de- 
mander d’abord au roi son consentement pour 
l’abolition de toutes les lois portées contre eux 
sous le règne d’Elisabeth. Charles vit bien où " 

la chose alluit ; et jugeant comme il le devoit 
du motif de cette requête , il prit son parti , 
premièrement de proroger le parlement , et 
puis enfin de le casser. 

La cabale fit ce qu’elle put pour détourner, 
ce coup fâcheux qui déconcertoit ses mesures ; 
mais ce fut inutilement. Le roi ayant déclaré 
dans le conseil la résolution qu’il avoit prise de 
casser le parlement , le comte de Salisbury 
* parla fortement pour l’en détourner. Charles 
ne lui répondit rien , sinon qu’il ne demandoit 
pas des avis , mais qu’il déclaroit ses volontés : 
sur quoi ce comte lui ayant demandé permis- 
sion de se retirer du conseil , le roi y consentit 
sans peine , et peu de jours après retrancha **- 

encore du nora'bre de ses conseillers les comtes 
d’Essex et de Sunderland , le chevalier Tem- 
ple , et quelques autres , qui s’étoient le plus 
déclarés' pour l’exclusion du duc d’York. Sun- 
deriand eut en même temps un ordre particu- 
lier de se défaire de la charge de secrétaire 
d’état. 

' Le chagrin des factieux redoubla , lorsque , ï=: 
le vingt-huitième de janvier de l’an lô'Si , lè 1681, 
roi cassant le parlement , en indiqua un autre 
f à Oxford pour le trente-unièrae de mars. Lè 

^ comte d’Ëssex lui alla présenter à White-Hall 

requête signée de seize mylords , pour le 

1 6 
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S= prier de ne point changer le lieu ordinaire dèi" 

1681. parlemens : mais le roi tint ferme , et lui ré- 
pondit (pi’il en avoit consulté plus de trente 
qui étoient d’un contraire avis. 

Oxford avoit paru à Charles un lieu propre 
à être le maître , et à te faire craindre à la fac- 
tion : mais il n’avoit pas prévu que la même 
chose paroîtroit aux factieux comme à lui , et 
qu’ils prendroient des précautions pour se dé- 
fendre d’être plus soumis qu’ils ne l’étoient à 
Westminster. Ils firent plus : ils prirent des 
mesures pour l’arrêter, et le contraindre à 
signer tout ce qu’ils voudroient. Heureuse- 
ment il en fut averti , et fit secrètement avan- 
cer des troupes aux environs d’Oxford , pour 
s’en servir en cas de liesoin. Soit qu’ils l’igno- 
rassent , soit qu’ils espérassent être assez biea 
accompagnés pour résister aux forces du roi , 
ils poursuivirent avec ardeur l’entreprise qu’ils 
avoient faite ; et leurs cliefs arrivèrent à Ox- 
ford avec de si nombreuses escortes de gens ar- 
més et résolus , qu’ils y parurent avec plus 
d’audace qu’ils n’avoient jamais fait à Londres. 
Shaftesbury et Salisbury y entrèrent avec une 
suite qui avoit l’air d’une brigade prête pour 
une expédition ; le duc de Monmouth en avoit 
une de cent cavaliers, tous fort lestes , et fai- 
sant un fort bel escadron; les autres étoient 
accompagnés à proportion delà figure qu’ils 
faisoient dans l’état et dans le parti. Ils étoient 
convenus qu’en certain temps ils prendroient, 
pour se distinguer , des rubans bleus à leurs 
chapeaux ou à la garde de leurs épées , sur les- 
quels on avoit inscrit ces mots, Â7 esclavage , 
nipcepisrne \ résolus néanmoins d’agir d’abort^ 
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par les formalités , et de tenter encore une 
fois la persuasion avant que d’en venir à la j 
force. La chambre bas.se étoit composée de la, 
meme nature de gens que celle du dernier par- 
lement , et la plupart étoient les mêmes. Les 
presbytériens y dominoient toujours, et Shaf- 
tesbury y étoit le maître. On s’en aperçut bien- 
tôt. Le parlement ayant commencé en la ma- 
nière accoutumée , les harangues étant faites , 
les orateurs choisis , on remit sur le tapis les 
matières séditieuses , surtout celle de l’exclu- 
sion ; et Charles vit bien , à l’air dont on s’y 
prit , que la hardiesse des factieux , loin de 
diminuer , étoit montée au plus haut point où 
elle pût aller. Sur cela prenant sonj)arti , sans 
le communiquer à personne qu’a un petit nom* 
bre de ses confidens , il forma la résolution 
de mettre fin à tant d’intrigues , qui tous les 
jours devenoient plus dangereuses, en mettant 
fin à des parlemens , lesquels , au lieu de l’as- 
sister , ruinoient son autorité et ses affaires. Il 
n’y avoii pas encore huit jours que celui-ci 
étoit commencé , lorsque Charles s’étant revêtu 
de ses habits royaux y parut, sans qu’aucun 
de la faction eût pu dire ce qu’il y alloit faire. 

« Ces premières séances » , leur dit-il en peu 
de mots et d’un air grave qui convenoit à ce 
qu’il avoit à dire, « ne me permettent pas d’at- 
» tendre une meilleure issue de ce parlement 
» que de tant d’autres que j’ai convoqués sans 
» en avoir tiré d'autre fruit que de connoître 
s les mauvaises intentions de ceux qui veulent 
» troubler le royaume : afin qu’ils n’autorisent 
» pas leur révolte du nom de parlement , j’ai 
.» jugé à propos de casser enclore celui-ci ». A 
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~ peine avoit-il prononcé ces paroles , que sor-' 
tant de l’assemblée , et peu après de la ville , 
il alla coucher à Windsor , et le lendemain sâ 
rendit à Londres , avant que les factieux , 
étonnés d’nn coup qui les mit hors de mesu- 
res , eussent eu le temps de se reconnoître. 

Cette action de hauteur si habilement conduite 
fut le salut de la monarchie. Charles , ouvrant à 
la fin les yeux , jugea qu’il falloit faire un effort 
pour pourvoir durant quelque temps aux plus 
pressés besoins du royaume par d’autres voies 
que par les subsides qui dépendent des parle- 
mens , afin de n’être pas obligé d’en convoquer 
sitôt un nouveau , dont il ne seroit pas plus 
maître qu’il l’avoit été des précédens , et où il 
seroit peut-être exposé encoreà déplus grands 
dangers; qu’il ne pouvoit attendre autre chose 
de ces assemblées , toujours formées par les 
intrigues des factieux , et composées de gens 
vendus pour favoriser leurs desseins ; qu’il leur 
falloit ôter la possession où ils s’étoientmis de 
disposer à leur gré des élections , changer les 
'magistrats dentelles dépendoient, et réformer 
de grands abus , qui , sous prétexte d’y con- 
server la liberté du peuple , les faisoient ser- 
vir d’instrument pour ruiner l’autorité du roi; 
qu’aussitôt qu’on ne verroit plus de parlement 
pour appuyer les entreprises séditieuses , les 
factions deviendroient timides , et se dissipe- 
roient peu à peu , quand ce ne seroit que pat 
la fatigue qu’il y avoit à les soutenir ; qu’efi 
tout cas , ne pouvant plus lui nuire que par ces 
coups dont la Providence peut seule garantir 
les rois , il n’avoit plus à craindre que les pé- 
rils communs à tous les hommes , et dont 
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Jirinces sont toujours plus à couvert que les ' ■ > 

autres ; qu’au moins le peuple auroit le loisir jgsi, 
de se guérir de la peur mal fondée qu’on lui 
faisoit du pouvoir arbitraire , d’un gouverne- 
ment contraire aiixlois , d’un changement vio- 
lent de la religion du pays , des chimériques 
entreprises qu’on attribuoit aux catholiques 
pour avancer le règne du duc d’York , et qui 
n’avoiant de fondement que le zèle hypocrite 
de ceux qui , sous prétexte de religion, vou- 
loient renverser la monarchie en troublant 
l’ordre de la succession , qui en est le premier 
fondement ; qu’ainsi les esprits se calmant à 
mesure qu’ils se détromperoient , la raison , 
l’amour du repos , le bien public , l’inléi et des 
familles , rappelleroient chacun au devoir , à 
la subordination , au bon ordre ; qu’alors les 
parlemens , assemblés dans les règles et selon 
les lois , seroient utiles au peuple et au prince ^ 
non arbitres impérieux comme ils avoient pré- 
tendu l’être , mais , comme ils l’étoient en ef- 
fet , médiateurs respectueux entre le roi et ses 
sujets. 

Ainsi raisonna Charles , et l’événement 6t 
voir qu’tl raisonnoit juste. A peine se fut-on 
aperçu qu’il étoit en résolution de se passer du 
parlement , qu’il devint maître ; et l’on peut 
dire que les quatre dernières a.nnées de sa vie 
furent proprement celles de son règne. Il com- 
tnença à s en expliquer par une déclaration 
adroite, où, rendant raison au public des mo- 
tifs qui l’avoient porté à casser les derniers 
parlemens , dont la conduite irrégulière ne 
tendoit qu’à brouiller l’état , en même temps 
^u’il témoignoit en vouloir assembler souvent , 
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;*■ " il insinuoit, sans s’expliquer, qu’il n’en assem* 
1681. bleroit pas sitôt. On l’entendit bien ; et chacun 
i68a qu’il alloit être maître, il n’y eut point 

de communauté , point de province, point de 
corps , qui n’af’fectàt de lui rendre grâces du 
J684. soin qu’il prenoit du repos public : il n’y eut 



pas jusqu'aux bateliers de la Tamise qui ne lui 
présentassent une adresse , comme l'on parle 
en Angleterre , signée de deux mille d’entre 
eux, pour témoigner leur reconnoissance. Pa- 
tience Ward , maire de Londres , le shérif 



Cornish , factieux célèbres , lui firent encore 



quelque peine, le corps de ville étant gouverné 
par ces magistrats corrompus : mais Charles 
en vint bientôt à bout ; et leur^temps étant ex- 

f iiré , il fit mettre en leur place des gens qui 
ui furent entièrement soumis. Il fit la meme 



•chose à l’égard des tribunaux de justice , où 
les juges d'iniquité qui avoient condamné tant 
d’innoce^is pour plaire à leurs calomniateurs 
furent changés , et plusieurs punis. Il poussa 
la chose plus loin. Le désordre des derniers 

Î >arleiuens ayant été originairement causé par 
’abus que faisoient les villes de leurs privilè- 
ges mal entendus, dont elles se servoient pour 
choisir les membres de la maison basse au 



gré des cabales qui les gouvernoient , (diarles 
leur fil signifier ce que les Anglais appellent le 
Ç)iio~ H'^arranto. C’est une loi qui donne au 
roi droit d’examiner ces abus, et de priver les 
villes qui en ont commis , des Chartres où sont 
contenus ces privilèges dont elles usent mal. 
Les villes ont droit , de leur côté , de se dé- 
fendre et de plaider leur cause. Olle de Lon- 
dres dura long-temps : mais elle fut enfin ju- 
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gée favorablement pour le roi ; les cbartres =a 
de cette capitale furent confisquées , et Charles i68i. 
lui en donna de nouvelles par lesquelles il se jgg^ 
rendit maître du choix du maire et des aider- 
inans , et le devint par-là des élections qui se 
font pour le parlement. Beaucoup d’autres 
villes eurent le même sort ; quelques-unes , 
sans contester , remirent leurs charti-es entre 
les mains du roi, et eq reculent de nouvelles, 
telles qu’il lui plut de leur accorder. 

11 entreprit quelque chose de plus fort. De- 
puis long-temps les presbytériens étoient l’ap- 
pui de toutes les cabales , quandils n’en étoient 
pas les auteurs. Charles entreprit de les ré- 
duire ; et pour y employer des moyens qu’on 
ne pftt blâmer de violence , il fit revivre les 
lois de la reine Elisabeth contre les non-con- 
formistes , et prit soin qu’elles fussent exécu- 
tées exactement contre ceux-là. Il y trouva 
quelque résistance : de temps en temps on ap- 
prenoit qu’ils avoient fait des assemblées mal- 
gré les lois et les magistrats ; mais on y veilla 
de si près , et le roi fut si bien servi , qu’on 
dissipa ces conventicules sans que le repos pu- 
blic en fût troublé. 

Charles avançant toujours à mesure que son 
autorité s’établissoit , il en vint jusqu’à faire 
des troupes. Il n’en eut pas un fort grand nom- 
bre ; mais il prit soin de faire si bien discipli- 
ner celles qu’il eut , qu’elles étoient capables 
de se faire craindre. Une des cho.ses qui con- 
tribua le plus à y établir l’ordre fut de les ré- 
duire en régimens , la plupart , surtout en Ir- 
lande , étant divisées en compagnies indépen- 
dantes et sans liaison, La démolition de Tan- 
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" ger , qu’il abandonna après un traité , pour 
i68i. épargner à l’Angleterre des frais dont elle ne 
i68a grand profit , augmenta sa petite ar- 

" mée de la garnison de celte place. 
i 683 . lentement, et en quoi il 

*684. sembla retenir quelque chose de son ancienne 



conduite , fut de rendre justice aux caiholU 
ques , si injustement opprimés dans les der- 
niers parlemens. 11 en coûta encore du sang. 
L’archevêque Plunket fut exécuté sur les ca- 
lomnies des ennemis de sa religion: mais aussi 
ce fut le dernier. Charles laissa encore faire 



les juges en cette occasion sans s’en mêler , et 
la persécution finit là. Aussi peut-on dire que 
ceux dont les protestans s’étoient servis pour 
la susciter aux catholiques se détruisirent les 
uns les autres , sans que personne s'en mêlât. 
Ces témoins, achetés par la cabale pour perdre 
tant d'honnêtes gens , se convainquirent les 
uns les autres de tant de mensonges., de tant 
de parjures , de tant de calomnies atroces , 
qu’on les crut malgré qu’on en eût , et que les 
juges , quoique protestans, furent obligés d’en 
faire justice. Fitz-Harris, Colledge, et sembla- 
bles monstres , finirent leur vie par la main dtt 
bourreau. Oates , quoique le plus méchant de 
tous, trouva encore assez d’appui pour en être 
quitte pour la prison j mais Dieu lui réservoit 
un supplice qu’un autre.hommeeût plus craint 
que la mort , ayant été condamné , sous le 
règne suivant , à être quatre fois l’année at- 
taché au pilori , et montré au peuple comme 
un exemple singulier du malheur où conduit 
un homme une longue habitude dans le mal. 
La puuition de ces scélérats fut ua achemiue* 
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ment à la délivrance des seigneurs catholiques =s 
que le parlement avoitfait mettre dans la tour. x68i. 
On n’y procéda neanmoins qu’avec beaucoup 
de circonspection , les juges a^'Bnt eu de la 
peine à prendre connoissance d’une affaire * 
dont le parlement avoit connu. Le comte de 
Castelmaine , justiHé et mis en prison jusqu’à 
deux fois , toujours néanmoins repris sur la 
déposition de quelque nouveau faux témoin , 
avoit enfin pris le parti de sortir tout à fait du 
royaume, après avoir trouvé le moyen d’échap- 
per secrètement de la tour. Les autres furent 
élargis avec le comte de Danby , mais peu avant 
la fin du règne , Charles affectant toujours de 
paroître zélé pour la religion du pays. 

Ce ne fut pas seulement sur des âmes basses 
que tomba la honte des crimes dont les caba- 
les de ce temps ont déshonoré l’Angleterre. 

Celui qui en fut le principal auteur commença 
à en être recherché sur le témoignage même 
de ceux qu’il avoit employés pour les commet- 
tre. Le comte de Shaftesbury fut chargé, dans 
leurs dépositions, d’avoir suborné des témoins 
pour déposer contre le vicomte de Stafford ^ 
pour accuser le duc d’York et la reine d’avoir 
éu part à la conspiration prétendue des catho- 
liques contre le roi ; et ces dépositions por- 
toient que ce seigneur avoit lui- même en effet 
conspiré contre ce prince, pour se saisir de sa 
personne , et l’obliger à consentir à tout ce que 
sa faction vouloit. Sur ces dépositions , moins 
sures pour prouver son crime que sa conduite, 
on le mit dans la tour, et avec lui mylord Ho- 
ward d’Escrick , son complice. Une intrigue 
de protestans de leur parti les en fil sortir par 



Digillzed by Google 




1683 

1684 



e; 



216 Révoliîtiows d’Angleterre^ 

le moyen de ce qu’on appelle en Angleterre léS 
i68j. jurés, qui , ayant été tous nommés par un she- 
rif de la cabale , renvoyèrent ces deux hom- 
' mes absous. Le roi eut en cette occasion , ou- 
tre le déplaisir de voir échapper l’ennemi capi- 
tal de la maison royale au châtiment qu’il mé- 
ritoit , celui d’entendre les cris de joie dont le 
peuple fit retentir Londres à la délivrance d’un 
homme dont le nom de comte protestant qu’il 
ortoil leur rendüit la personne recommanda- 
le. Ce chagrin néanmoins fut adouci par deux 
avantages qu’en tira le roi : l’un fut d’avancer 
l’effet du Quo-J'Varranto ^ le mauvais juge- 
ment des jurés étant un effet de l’abus que la 
ville faisoil de ses privilèges et du pouvoir que 
s’attrihuoient les shérifs de nommer les jurés ; 
l’autre fut que le projet séditieux proposé à la 
chambre basse dans un des derniers parle- 
mens , d’une association générale de tous les 
protestans du royaume pour favoriser les des- 
seins de la cabale de Shaftesbury , s’étant 
trouvé parmi des papiers saisis dans la maison 
de ce cdmte lorsqu’il avoit été arrêté , toute 
l’Angleterre désavoua cette factieuse associa- 
tion , et tous les corps présentèrent au roi de 
nouvelles adresses pour témoigner l’horreur 
qu’ils er> avoient. 

Pendant que le roi rétablissoit l’autorité 
royale en Angleterre , le duc d’York la main- 
nenoit en Ecosse avec une vigueur et une sa- 
gesse (jui déconcertoient ses ennemis. 11 y 
domta les fanatiques. Un nommé Cargil en 
ayant assemblé un assez grand nombre pour 
être armés et faire un corps avec quelques au- 
tres qui se faisoient appeler les chantres d’Is- 
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raël , le duc fit marcher contre eux des trou- ^ 
pes qui les poursuivirent , et les défirent dans ifiSt. 
les montagnes où ils s’étoient retirés : leur chef ,t-a 
lut pris , et périt par le supplice que meritoit 
sa rébellion. Le prince fit un voyage à Lon- 
dres qui pensa coûter cher à l’état : car le roi 
l’ayant renvoyé pour assembler le parlement 
et pour le tenir en sa place , peu s’en fallut 
que dans ce retour il ne pérît avec le vaisseau 
qui le portoit , et qui fit naufrage. Le chevalier 
Hyde , l’un de ses beaux-frères, §t beaucoup 
d’autres , y furent noyés. On fit le procès au 
capitaine , à l’opiniâtreté duquel on attribua 
cet accident , et il fut condamné à l’exil. 

Ce péril redoubla la tendresse des Ecossais 

E our le duc d’York , et on ne peut dire com- 
ien de marques ils lui en donnèrent au débar- 
quement. Sa conduite dans le parlement , qui 
se tint peu de temps après, lui attacha de nou- 
veau les cœurs. 11 y soutint l’autorité royale 
avec toute la dignité convenable à celui qui en 
devoit hériter , et l’on peut dire qu’aucun roi 
d’Ecosse ne l’avoit guère portée plus haut ; 
mais il ménagea si bien les esprits , qu’il ne 
trouva 'd’opposition qu’autant qu’il en étoit 
^ nécessaire pour mieux affermir ce qu’il éta- 
blissoit. Mylord Belhaven représenta quelque 
chose touchant les moyens que le duc proposa 
pour assurer la religion du pays , que ce sei- 
gneur ne trouvoit pas assez forts : on l’arrêta ; 
et si un prompt repentir n’eût fait juger sa 
faute digne d’indulgence, on lui auroit fait 
son procès. Le comte d’Argyle commença dès 
lors la révolte qui lui attira tant de malheurs , 
par la difficulté qu’il fit de signer le test de§ 
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s= Ecossais , auquel les presbytériens fanatiques ^ 
i68i. partisans de ce séditieux , ne s’étoient pas 
»68i soumettre. Le parlement le fit arrêter , 

et , après qu’il se fut sauvé , ne laissa pas de 
le condamner par contumace à perdre la tête. 
*^ 84 . Quelque autre espèce de protestans ayant peine 
à prêter ce serment, parce qu’il conienoit une 
ancienne profession de foi du roi Jacques , qui 
ne convenait pas à la leur , le duc termina ce 
différent par une explication du test dont tout 
le monde fut content. Les décrets de ce parle- 
ment furent avantaj^eux au roi et aux sujets. 
On lui accorda un subside considérable sa vie 
durant , et pour cinq ans après à son succes- 
seur. Ou déclara que la succession appartenoit 
au duc d’York , et ne pouvoit être attribuée à 
aucun autre sous aucun prétexte. On fit des 
réglemens pour le commerce et pour le repos 
des familles , dont les suites ont fait voir l’uti- 
lité. Le parlement s’étant séparé , le prince 
ayant appris qu’on voyoit paroître encore de 
temps en temps quelques troupes de fanati- 
ques , leur fit donner la chasse et les dissipa ; 
après quoi ayant visité Sterling, Dunbarton , 
et quelques autres places, il fut rappelé par le 
roi , qui jugeoit sa présence utile au bien de 
leurs communes affaires. 

Le duc d’York trouva les choses bien chan- 
gées. Il fut reçu partout non-seulement avec 
respect , mais avec de grands témoignages de 
joie. On fit des adresses au roi pour détester 
l’entreprise de l’exclusion , et les deux univer- 
sités déclarèrent authentiquement que la reli- 
gion de ce prince n’étoit point une raison légi- 
time de troubler l’ordre de la succession. 
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Tout senibloit promettre un calme constant 
à des princes qui Iravailloient si heureusement 
à le donner aux peuples. Plusieurs même de 
leurs ennemis s'éioient détachés de la cabale : 
quelqnes-unsdes plusà craindre étoient morts, 
le comte deSalisbury en Angleterre , le comte i684- 
de Manchester en France ; et le chef de la fac- 
tion , le fameux comte de Shafteshury , étant 
passé en Hollande, y avoit fini ses jours. Le 
toi et le duc se croyoit en paix , et jouissoient 
avec plaisir du fruit de leur bonne conduite , 
lorsqu'ils reconnurent que la plus sage con- 
duite , ne garantit pas même les rois des périls 
communs à tous les hommes, si Dieu n'y veille 
et ne s’en mêle. 

Shafteshury n’avoit pas fini ses crimes en 
finissant ses jours:sa faction les continua après 
sa mort , et y en ajouta de nouveaux. Depuis 
le parlement d'Oxford , où elle avoit fait des- 
sein d’arrêter le roi , et de le contraindre à si- 
gner l’exhérédation de son frère , elle avoit 
toujours persisté dans cette résolution crimi- 
nelle , et avoit cherché avec soin l’occasion de 
l’exécuter. Un jour qu’on célébroit à Londres 
une espèce de fête publique qu’on y célèbre 
tous les ans en mémoire de larèine Elisabeth , 
Shafteshury proposa au duc de Monmouth , 
qu’il avoit engiigé dans ses attentats en conti- 
nuant à le flatter de l'espérance de la royauté, 
de se servir de la conjoncture , et d'aller atta- 
quer White-Hall. La facilité qu’il y trouvoit 
étoit qu’ils se feroient suivre du peuple , que 
la réjouissance assembloit et mettoit dans le 
mouvement. La nature même de la fête sem- 
bloit propre à le mettre en humeur , pour peu 



Digilized by Google 




2^0 RÉvoitmows D’A:»Gi.ETBniiir. 

9 S= qu’on eût soin de lui faire entendre qu’on alloît 
i68t. faire une entreprise nécessaire pour conserver 
168 J la religion d’Elisabeth , dont ils honoroieiit la 
mémoire. Quelque brave que fût le duc , la 
* ■ proposition lui parut téméraire. Il représenta 

1684. au comte que le roi étoit en état de se bien dé- 
fendre ; qu’il avoit des gardes et des gens de 
qualité autour de lui qu’on ne viendroit point 
à bout de forcer avec une populace armée en 
tumulte ; que , ce coup manqué , il n’y auroit 

{ )lus de retour, et qu’en fait d’attentats pareils, 
es tenter dans l’incertitude étoit courir à une 
ruine assurée. L’audacieux Shaftesbury ne se 
rendit point à de si plausibles rai.sons : il re- 
partit au duc que le succès de l’irruption qu’il 
lui proposoit n’étoit point aussi incertain qu’il 
le supposoit; qu’on leur tueroit bien du mon- 
de , mais qu’ils en auroient assez pour lasser 
ceux qui les tueroient , et qu’enfin ils seroient 
les maîtres. Le duc avoit des espérances qui le 
préservèrent alors de la tentation d’un tel dé- 
sespoir. Il résista opiniâtrément , et l’entre- 
prise fut différée à une plus favorable occasion. 
Shaftesbury prit encore patience ; mais voyant 
que la chose traînoit , et que la faction , se for- 
tifiant par le nombre , menaçoit ruine du côté 
du secret , il pressa une dernière fois , et mar- 
qua un jour pour l’exécution. On délibéra , 
mais on conclut encore au délai ; et ce fut sur 
cela que le comte se retira en Hollande , où 
il mourut trois mois après. 

Les conjurés ne perdirent point courage 
pour avoir perdu leur chef ; et leurs projets 
croissant à mesure que leur nombre se multi- 
plioit , bientôt leur audace ne s’en tint plus 

au 
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atr^essein (Varrèter le roi , ils ne se proposé- =5 
rent rien moins que de révolter l’Ariülotene et i 68 (. 
l’Ecosse . de changer le gouvernement , de 
tremper leurs mains parricides danslesangde 
leur souverain et de son légitime héritier. Tel. 
fut le plan de la trop réelle et trop véiitahle 1684. 
conspiration de ces calomniateurs des catho- 
liques. Un évéque protestant en a fait l’histoire 
sur des actes aussi authentiques que les mémoi- 
res sur lesquels quelques-uns de nos réfugiés 
ont écrit la fable inventée par Oates sont faux 
et indignes de la foi publique. 

Jamais conjuration ne fut formée de tant de 
différentes sortes de conjurés. Quoique les 
presbytériens y dominassent , il y entra des 
gens de presque toutes les sectes : il y entra des 
Anglais et des Ecossais, des personnes de qua- 
lité , des bourgeois , des artisans, des lépubli- 
cains, et des gens attachés à la monarchie, 
qui, en détrônant la maison royale, vouloient 
conserver le trône et la royauté. Aussi a-t-on 
de grandes preuves qu’ils n’eurent pas tous le 
même dessein , et qu’ils ne portèrent pas le 
crime aussi loin les uns que les autres. On a 
stijet d’en juger ainsi par le testament de mort 
de plusieurs d’entre eux. Le duc de Monmoulh 
nia toujours qu’il eut eu part au complot de 
ceux qui attentèrent à la vie du roi. Un écrit 
que Charlés fit publier pour informer le public 
de l’affaire, indique celte différence , et nous 
apprend qu’après laretraitedu comte de Shaf- 
tesbury en Hollande , ses complices , le due 
de Monmoulh , le comte d’Essex , mylord 
Russel , mylord Grey de Wark , mylord Ho- 
d’Escrick, Algernon Sidney, JeanHamb- 
Tome IV. K. 
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den , et d’autres Anglais, continuèrent conjoin» 
tentent avec le comte d’Argyle , mylord Mel- 
vil , Montgomery , Fergusson , le nœud de 
i68î. toutes les cabales , et les fanatiques écossais , 
j 683 . dans le dessein qu’ds avoient pris de concert 
1684 chef, d’exciter dans les deux royau- 

mes une révolte universelle , et avoient dis- 
persé pour cela leurs émissaires en divers lieux ; 
qu’en même temps une autre troupe de scélérats 

f ilus déterminés , la plupart anciens cromwe- 
istes, poussant le crime encore plus loin , 
avoient résolu de se poster dans une maison de 
Kicliard Rumbold nommée la Rye, sur le che- 
min de Newmarket , où le roi et le duc d’York 
dévoient passer en revenant à Londres , et là 
d’assassiner ces deux princes; que toutes cho- 
ses étoient disposées à commettre ce parricide 
au jour que le roi et le duc avoient marqué 
pour leur retour, lorsque le feu s’étant mis par 
hasard au palais de Newmarket , obligea la 
cour à revenir à Londres plutôt qu’on ne s’y 
étoit attendu ; que par cet événement imprévu 
les conjurés manquèrent leur coup; que ne 
s’étant pas rebutés, ils en cherchèrent de nou- 
velles occasions ; mais que pendant qu’ils les 
cherchoient , Keeling , l’un d’entre eux , les 
déclara , et que par-là , non-seulement les corn- 
. plices du parricide, mais les partisans de la 
révolte ayant été découverts, plusieurs s’étoient 
sauvés ; mais que d’autres ayant été pris , exa- 
minés, convaincus de leur crime, l’avoient ex- 
pié par le dernier supplice ^ que Russel et Sid- 
iiey furent de ces derniers ; que le comte d’Es- 
«ex se tua lui-même de désespoir dans sa pri- 
«on ; que le roi pardonna à quelques-uns ; 
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dont le duc de Monmoiith fut du nombre ; • 
mais que cet esprit inconstant et toujours aisé i68i. 
à séduire, «’ëta ut rendu iiidignede cette giâce i68j. 
par une conduite qui marquoit que son repen- 
tir n’étoit pas sincère, fut obligé de suivre en 
Hollande ses complices qui s’y étoient retirés. * 

Telle fut l’issue d’une conspiration dont la 
découverte fut un effet de la Providence sur 
Charles 11 et sur le duc d’York son frère. Les 
catholiques y auroient trouvé de quoi insulter 
à leurs ennemis , si les catholiques n’étoient 
instruits dans une école où on leur apprend à 
gémir sur les péchés plutôt qu’a insulter aux 
pécheurs. Ce fut le dernier péril que courut ce 
roi des fréquentes conspirations que firent con- 
tre lui ses sujets. 11 mourut peu de temps après 
dans le sein de l’église catholique , où sa faci- 
lité naturelle et la crainte de troubler ses plai- 
sirs l’avoient empêché de vivre ; prince d’ail- 
leurs de beaucoup d’esprit, d’une conduite dé- 
licate , humain , aimable ; parlant si bien , 
qu’on lui donne la louange de n’avoir jamais 
rien mal dit : on auroit pu y ajouter celle de 
n’avoir jamais rien mal fait, si ses passions lui 
eussent toujours laissé la liberté de suivre ses 
lumières. Il mourut le seizième de février l’an 
i685 , avec la gloire d’avoir remédié , autant 
qu’il étoit en lui de le faire , au trouble que 
sa facilité avoit causé dans sa succession , par 
sa fermeté à la conserver au duc d’York, son 
héritier légitime , qui , après tant de contra- 
dictions , s’en trouva possesseur paisible au 
moment qu’il en hérita. 

Peu de princes ont monté sur le trône avec 
]^lus d’applaudissement et une joie plus sehsi- 

K a 
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ï== ble de ses peuples , que ce dernier roi de la 

i685- Grande-Bretagne, second de ce nom en Angle- 
terre , et septième en Ecosse , où il est le trei- 
zième des Stuart. A peine avoit-ou fermé les 
yeux à son prédécesseur, qu’il fut proclamé , 
et qu’on vit chacun s’empressera lui rendre ses 
premiers hommages. A Londres, à Edimbourg ^ 
à Dublin , capitales de ces trois royaumes , on 
fit' des réjouissances publiques , q^ue toutes les 
autres villes imitèrent , et dans lesquelles l'in- 
clination parut avoir plus de part que le devoir. 

Les premières démarches du nouveau roi 
augmentèrent l’attachement des sujets , et la 
manière dont il parla à son conseil les„charma 
tous, n Avant que de commencer , leur dit-il , 
» à" vous parler d’aucune affaire , j’ai jugé à 
» propos de vous faire une déclaration , et de 
» vous dire que puisqu’il a plu au Seigneur de 
» me faire succéder à un frère qui m’a si ten- 
> drement aimé , et à un si bon et si clément 
» roi , je tâcherai de l’imiter , particulièrement 
» dans l’affection sincère qu’il avoit pour son 
» peuple. On m’a dépeint dans le monde comme 
» un homme entêté du pouvoir arbitraire : ce 
» n’est pas la seule injustice qu’on m’a faite ; 

* ma conduite détruira cette calomnie. Je ferai 
» mon possible pour conserver le gouverne- 
» ment de l’église et .de l’état de la manière 
V dont il est établi par les lois. Je sais que l'é- 
» glise anglicane est fa^ oi able à la monarchie , 
» et que ceux qui en sont les membres ont fait 
» voir en diverses rencontres qu’ils étoient de 
» fidèles sujets. J’aurai un soin particulier de 
» la défendre et de la maintenir. Je sais aus.si 

• r|ue les lois de ce royaume suffisent poue 
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î rendre un roi aussi grand que je puis sou- =3 
» haiter de l’ètre. Comme je prétends conser- jggs, 
» ver les prérogatives de ma couronne, aussi 
» n’entreprendrai-je jamais d’ôter aux autres 
» ce qui leur appartient. J’ai souvent liasardé 
» ma vie pour la défense de la nation ; je suis 
» encore prêt de m’exposer pour lui conserver 
» ses justes droits ». 

Cette courte harangue plut extrêmement : 
il y parut quelque chose de naturel , de grand 
et de flatteur tout ensemble , qui fit un effet 
sensible dans tous les esprits , et donna de 
l’empressement à tous les corps de la monar- 
chie pour rendre la cérémonie du couronne- 
ment magnifique. Elle se fit le jour de Saint- 
Georges avec les cérémonies ordinaires , mais 
avec un redoublement de joie et d’acclama- 
tions publiques qu’on avoit peu vu jusques-là. 

La convocation des deux parlemens d’An- 
gleterre et d’Ecosse en même temps fut un 
comble de contentement pour l’une et l’au- 
tre nation , qu’elles témoignèrent par des com- 
plaisances que peu de roi avoient éprouvées. 

Celui d’Ecosse , où présida , en qualité de 
grand commissaire , le duc de Queensbury , 
annexa à perpétuité à la couronne le revenu 
de l’excise , qui n’avoit été accordé au feu roi 
que sa vie durant , et donna à Jacques un sub- 
side de 216,000 livres sterling. Celui d’Angle- 
terre fit encore plus : outre les revenus fixes du 
roi , que le parlement ratifia tels que les avoit 
eus son frère , on lui assigna , sans disputer , 
un subside plus que suffisant pour les nécessi- 
tés pré^sentes j et cela de si bonne grâce , si 
promptement , si unanimement, que ce prince 
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les assura que la manière le touchoit plus que 
la chose même. On proposa de noter ceux qui 
dans les derniers parlemens avoient opiné S, 
son exclusion : mais un de ses secrétaires d’état 
déclara qu’il avoic pardonné tout ce qu’on avoit 
fait contre lui lorsqu’il étoit duc d’York , et 
cette générosité lui attira de nouveaux éloges. 
Comme les seigneurs catholiques et le comte 
de Danby , sortis de prison les dernières an- 
nées du règne précédent , n’en étoient sortis 
que sous caution, le parlement les déclara ab- 
sous , et rétablir en même temps la mémoire 
de mylord Stafford , et sa famille dans tousses 
biens. Quelques-unsproposèrent de demander 
au roi que les ordonnances fussent exécutées 
contre tous les non-conformistes sans excep- 
tion : mais cette proposition fut rejetée , et 
l’on convint qu’on s’en reraettroit à la parole 
donnée par le monarque , et de nouveau réité- 
rée à l’ouverture du parlement , de protéger 
l’église anglicane comme elle est établie par 
les lois. 

L’assemblée étoit en trop bonne disposition 
de plaire au roi pour ne lui en pas donner de 
particulières marques, à la nouvelle qu’on re- 
çut de la révolte du comte d’Argyle,et de l’ia- 
vasion du duc de Moninouth. On les déclara 
l’un et l’autre coupables de haute trahison , et 
on les proscrivit tous deux selon la coutume 
du pays. Comme l’affaire demandoit toute 
l’applica'ion du prince , il ajourna son parle- 
ment au quatorzième d’août , espérant qu’il 
auroit dans cet intervalle assez de temps pour 
la terminer. 

Le feu roi Charles, avoit bien prévu que l’hi\* 
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meur «lu duc de Monmoulli causeroit à l’état ==5 
de nouveaux troubles , surtout depuis qu’il i 685 . 
avoit appris que , s’étant retiré en Hollande , 

Je prince d’Orange et les Etats avoient de 
grands égards pour lui. Charles s’en étoit 
plaint ; niais il y avoit peu gagné. Le prince 
d’Orangp continua à faire au duc de grands 
honneurs , et ordonna même a ses troupes de 
le saluer dans les revueslorsqu’il s’y trouvei oit 
présent. Le roi l’avoit fait défendre à celles qu’il 
avoilauservice des Etats par Ghildley , son mi- 
nistre à la Haye; ce que le prince trouva. si mau- 
vais , qu’il s’emporta contre Ghildley , qui avoit 
signifié cpt ordre aux officiers sans l’en avertir, 
et le menaça en haussant la main. Le ministre 
s’en plaignit à son maître ; et le roi en fut si 
offensé , qu’il lui défendit de voir le prince. 

Les choses en étoient en ces termes lorsque 
Jacques , ayant succédé au roi son frère à la 
couronne , entreprit de faire enlever secrète- 
ment le duc de Monmouth , dont ce prince 
prévoyoit bien que tôt ou tard l’inquiétude lui 
causeroit de l’embarras. Le secret ne put être 
si grand, que le prince d’Orange n’en eût con- 
noissance ; et il ne l’eut pas plutôt appris , qu’il 
fit dire à Monmouth par Bentinck , son favori 
et son confident , qu’il se retirât à Bruxelles , 
et lui fit donner de l’argent. Un des premiers 
soins du nouveau roi à son avènement à la cou- 
ronne avoit été de témoigner au prince d’O- 
rjjnge, son gendre , le sincère désir qu’il avoit 
de vivre avec lui plutôt en père qu’en allié et 
en roi voisin. Par-là la bonne intelligence sem- 
bla ie devoir établir entre ce prince et la cour 
d’Angleterre : mais le commerce qu’eniretiufi 
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K= Bentinck avec le duc de Monmouth , duquel 
i685. Skelton , venu depuis peu prendre la place de 
Childley , trouva des preuves en des papiers 
saisis dans la maison du dernier , rendit dès 
lors à ce ministi e cette intelligence suspecte. 
La suite fit voir qu’il avoit raison. 

Leduc de Monmouth avoit trouvé en HoU 
lande tout ce qui étoit de plus capable d’aigrir 
le chagrin dans lequel il étoit sorti d’Angle- 
^ terre , et de réveiller l’ambition qu’il avoit de 
sefaireroi. Tous ceux qui avoient échappé aux 
.poursuites de la justice après la conspiration 
découverte se trouvoient rassemblés autour de 
lui , et l’on peut aisément penser que cette 
trojtpe de proscrits ne le portoit pas au devoir. 
Le comte d’Argyle, mylordGrey , Fergusson , 
Bumbold J et grand nombre d’autres , lui ins- 
piroient continuellement l’esprit dont ils étoient 
animés. Ils l’erabarrassèrèni d’abord par la di- 
versité de leurs sentimens. Argyle,Rumbold, 
et quelques autres , vouloient qu’il changeât le 
gouvernement monarchique en républicain ; 
Grey , Fergusson , et leur cabale , vouloient 
qu’il se fît roi lui- même , et nourrissoient son 
ambition de tout ce que l’espérance de régner 
a de plus flatteur et de plus doux. Il y avoit 
long-temps que le duc avoit pris son parti là- 
dessus : la royauté étoit sa chimère ; mais il la 
dissimula à ceux qui n’y étoient pas favorables, 
. et sut si bien tromper .Argyle, qu’il lui per- 
suada qu’il étoit aussi républicain que lui : ainsi, 
étant convenus de leurs faits , ce comte lui pro- 
mit se.s soins pour faire révolter l’Ecosse, où il 
avoit de grandes terres , une grande famille et 
. beaucoup d’amis. La Hollande étoit un pays 
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tout propre à faire rarmement nécessaire à une *ï 

entreprise de la nature de celle-là , soit par la i68 
disposition où étoient depuis long-temps les 
Hollandais à l’égard du roi d’Angleterre, soit 
par celle où le prince d’Orange , à qui l’on a 
cru que Monmouth continuoit à promettre le 
trône , paroissoit être d’en vouloir profiter. Le 
prétexte de religion sembloit un ressort infail- 
lible pour remuer en Angleterre les protestans 
zélés et les séditieux , aussitôt qu’on y paroi- 
troit avec quelques troupes de dehors. 

On ne sait pas précisément en quel état étoic 
ce projet , ni en quel temps on avoit dessein 
d’en venir à l’exécution , lorsque le duc alla à 
Bruxelles : mais H est sûr que son absence y 
apporta peu de retardement. Malgré les soins 
que prit Skelton de presser les Etats-Généraux, 
suivant les ordres |^u roi son maître , de faire 
sortir de leur pays les Anglais rebelles qui y 
cabaloient , il y en demeura assez pour prépa- 
rer un embarquement : que le duc de Mon- 
mouth trouva prêt lorsque le marquis de Grana 
l’ayant obligé de quitter Bruxelles àda sollici- 
tation du roi d’Angleterre, le duc revint se- 
crètement en Hollande , et s’y tint caché. Quel- 
que soin que les révoltés eussent pris de celer 
ces apprêts , Skelton , homme alerte et zélé, 

- les découvrit et en fit plainte. On le trompa ; 
on fit garder les endroits des ports qu’il avoit 
marqués ; mais on donna avis sous main aux 
intéressés de passer par d’autres : ainsi les re- 
belles sortirent sans empêchement des ports 
hollandais ; le comte d’Argyle, au mois de 
mai , avec trois bâiimeas , pour l’Ecosse y le 

K 5. 
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duc de Monmouth , au mois de juin , avec la 
i685. même suite , pour l’Angleterre. 

Le comte étant parti le premier, aborda le 
premier aussi , et donna , par sa propre dé- 
faite , un augure d’un succès entier des armes 
du roi contre les rebelles. Cette irruption fut 
moinsuneguerrequ’iineespèce de brigandage. 
Argyle ayant tenté la descente au septentrion 
de l’Ecosse , et n’y ayant pas réussi par les soins 
de l’évêque des Orcades , il alla débarquer à 
l’occident , et campa d’abord à Dunstafne , 
cliàteau de la province de Lorne , qui luiavoit 
appartenu. Il n’omit rien à son arrivée pour 
attirer à son parti tous lesméconlens du royau- 
me, qu’il croyoit être en plus grand nombre 
qu’ils ne se trouvèrent en effet. 11 fit répan- 
dre des manifestes, où, protestant qu’il n’avoit 
armé que pour la religion et pour les lois con- 
tre un usurpateur injuste ( c’est ainsi qu’il nom- 
moit le roi ) , il invitoit les bons protestans et. 
les Ecossais jaloux de leur liberté à se joindre 
à lui contre un prince qu'il disoit êtie monté 
sur le trône pour ruiner la réformation , pour 
introduire le papisme , pour établir le pouvoir 
arbitraire. Ensuite il éciivit des lettres à ceux 
qu’il crut de ses amis pour les appeler à son 
secours, il détacha deux de ses fils pour faire 
des courses dans le voisinage , et obliger les 
uns par menaces , les autres par promesses , à 
se joindre à lui. 11 eut beau faire ; à peine put- 
il mettre ensemble plus de trois mille hommes, 
avec lesquels étant allé planter son camp dans 
nie de Boot , il s’y vit bientôt presque assiégé 
par le comte de Dunbarton , général de l’ar- 
luée du roi , et divers autres corps commandés 
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par le duc de Gordon , le marquis d’Athol , le ==: 
comte d’Aran , et d’autres Seigneurs , qui ac- i685. 
coururent de toutes parts pour éteindre l'in- 
cendie dans sa naissance. 

Argyle , contraint de quitter un poste qu’il 
ne pouvoit défendre , passa de là dans un quar- 
tier delà province qui porte son nom , où ayant 
fortifié à la hâte un château qu’on nomme El- 
lengrey , il y mit ses munitions et ses armes 
qu’il retira de ses vaisseaux , ayant mis ces mê- 
mes vaisseaux à l’ancre sous le canon d’un fort 
qu’il fit faire près de la place. Ce fut là que 
Commença sa déroute : car , étant sorti du châ- 
teau avec ses troupes pour faire des courses , 
un de ses partis fut défait par le marquis d’A- 
thol , qui lui tua quatre cents hommes ; et le 
capitaine Hamilton , qui cherchoit ses vais- 
seaux avec ceux du roi , s’en saisit sans trou- 
ver de résistance. Alors Dunbarton avançante 
grandes journées vers les ennemis , qui tâ- 
choient de se couvrir des rivières , les surprit 
au passage de la Clyde dans le village de Kil- 
lerne, marchant du côté de Lenox. Dunbarton 
arrivant le soir , voulut attendre au lendemain 
à attaquer l’armée rebelle : mais elle ne lui en 
donna pas le loisir; elle passa la rivière durant 
Ja nuit avec tant de désordre , que l’épouvante 
s’y étant mise , elle se dissipa incontinent après 
le passage. A peine le comte d’ Argyle en put-il 
assembler assez pour se faire une médiocre es- 
corte ; encore fut-elle bientôt dispersée, Dun- 
barton ayant passé l’eau , et aidant divisé sork 
armée pour suivre de tous côtés les fuyards. 

Le chef des rebelles avoit pris des guides pour 
jle conduire en Galloway : mais ses guides 
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ie=s= l’ayant égaré et engagé dans un marais , où la. 

i685. plupart do ceux qui le suivoient encore abari* 
donnèrent leurs chevaux , chacun se retira où 
il put. Argyle relournoit seul vers la Clyde , 
lorsque deux valets résolus d’un officier de 
l’armée royale l’ayant rencontré sans le connoî- 
tre , lui crièrent tpi’il se rendît : il tira sur eux 
et les manqua ; ils tirèrent plus juste que lui , 
et le blessèrent d’un coup de pistolet. Alors le 
comte , prenant les deux siens , quitta son che- 
val , qui tomboit de lassitude , et gagnant la 
rivière y entra. Un paysan qui accompagnoit 
les premiers aggresseurs du comte , le suivit le 
pistolet à la main : le comte voulut tirer un 
des siens ; mais l’amorce n’ayant pas pris feu , 
il fut blessé parle paysan d’un coup dangereux 
à la tête. En perdant connoissance il se ht con- 
noître, ayant laissé échapper ces mots en tom- 
bant : Âk L malheureux Argy le ! On s’em- 
pressa à le retirer et à le faire revenir à soi ; 
ensuite de quoi ayant été mis entre les mains 
des officiers , il fut conduit à Edimbourg , où 
il eut la tête tranchée. Ainsi finit ses malheu- 
reux jours Archibald Cambellcomted’ Argyle: 
il ne les pouvoir finir autrement , ayant dans 
le sang l’esprit de révolte , qu’il avoil hérité de 
de son père , partisan de Ci omwel, et déter- 
miné républicain jusqu’à la mort , qu’il avoit 
soufferte dans la même ville l’an i66i , pour 
avoir consommé ses attentats contre le roi 
Charles par une opposition opiniâtre au ré- 
tablissement de Charles II. On prit avec le 
comtC'd’ Argyle Richard Rurnbold, qui l’avoit 
suivi. G’étoitle maître de 1a maison oii les con- 
jurés avoient eu dessein d’attenter sur le fei^ 
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roi au retour de Newmai ket , et l’un des prin- 
cipaux auteurs du parricide. 11 fut pendu .à j 
Edimbourg en inètnetemps que le comte d’ Ar* 
gyle y eut la tête coupée. On dit qu’ils furent 
surpris l’un et l’autre quand ils apprirent, 
après leur défaite , que le duc de Monmouth 
ayant fait descente en Angleterre, s’étoil fait 
proclamer roi ; ce seigneur , disoient-ils, leur 
ayant promis de concoui ir avec eux à changer 
la monarchie en république. 

Ils ne furent pas les seuls que cette conduite 
étonna : le prince d'Orange en reçut la nou- 
velle avec une extrême indignation , et aug- 
menta , par la manière dont il parla du duc de 
Monmouth , le sotipçon qu’on a toujours eu 
que ce duc l’avoit trompé aussi-bien que les 
autres. Comme les démarches des gens fins 
sont toujours suspectes, le prince d’Orange 
affecta un zèle pour le roi son beau-père en 
cette occasion , que le ministre d’Angleterre à 
la Haye n’interpréta pas favorablement. On 
avoit appris que Monmouth, qui avoit débar- 
qué à Lvme , s’étoit avancé avec une armée de 
cinq à six mille rebelles dans l.a province de 
Somerset, où , après avoir fait publier ses ma- 
nifestes et ses intentions pour la religion et le 
bien public , et s’être fait proclamer roi , il 
s’étoit résolu à combattre les troupes du roi 
véritable , qui marchoient à lui sous divers 
chefs , dont mylord Duras comte de Fevers- 
ham avoit le commandement principal. Sur 
cette nouvelle le prince d’Orange dit à Skelton 
que le duc de Monmouth , quoiqu’homme d’un 
médiocre esprit , avoit le génie de la guerre , 
«t en savoit plus que la plupart de ceux qu’oa 
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5= envoyoit conlre lui ; qu’il avoit dessein d’as- 

i685. S'®*®*’ ■’O* ®oii beau-père en cette rencontre f 

non-seulement de ses troupes , mais de sa per- 
sonne ; qu’il alloit passer la mer pour se met- 
tre à la tète de l’armée royale , et combattre 
le duc de Monmouth : sur quoi ce prince dé- 
pêchant Bentinck, l’envoya faire cette offre au 
roi. Skelton en savoit trop dès-lors pour ne 
pas avertir son maître que le secours étoit dan- 
gereux ; la diligence de son courrier prévint 
celle de Bentinck. Le roi, étant averti à temps, 
répondit au prince que leurs communs inté- 
rêts demandoient qu’il demeurât en Hollande, 
et s’expliqua de sa volonté en des termes qui 
marquoient assez qu’un tel zèle n’étoit pas de 
saison. 

En effet, le roi fut servi non -seulement avec 
fidélité , mais avec bapacité même , et de ses 
troupes et de leurs chefs. Les ducs de Grafton , 
d’Albemarle, de Somerset et de Beaufort , my- 
lord Churchill , et d’autres seigneurs qui com- 
niandoient de petits corps , (jiylord Duras , gé- 
néral de l’armée , serrèrent de si près celle des 
rebelles, qu’ils la réduisirent enfin au parti des 
désespérés , de combattre à forces inégales 
pour vaincre ou mourir en gens de cœur. Ce 
fut le seizième de juillet que se donna cette 
bataille à Weston près de Bridgewater. Le choc 
fut rude et même assez long. Quoique le colo- 
nel Oglethrop eût d’abord rompu la cavalerie 
rebelle, commandée par Grey, qui résista peu, 
l’infanterie , à la tête de laquelle s’étoit mis le 
duc de Monmouth , combattit avec vigueur ; 
et ce seigneur soutint fort bien , tandis que la 
mêlée dura , la réputation de valeur qu’il s’é« 
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toit acquise dans le monde : mais enfin il fallut — "S 
céder au nombre, à l’artillerie , au bon ordre i685. 
avec lequel il fut attaqué. La victoire fut com- 
plète pour le roi. A peine letilüc put-il rassem- 
bler après sa défaite cinquante chevaux, qu’il 
ne garda pas même long-temps : tant de gens 
le poursuivirent , qu’il fut obligé de se retirer 
presque seul dans un bois. Par malheur pour 
lui , d’autres fugitifs étant entrés dans ce même 
asile , furent cause que leur chef y fut décou- 
vert. On fît garder les avenues du bois , et on 
entra dans les forts avec des limiers. La recher- 
che réussit. Les limiers découvrirent d’abord 
tm homme dans un fossé couvert d’une haie : 
c’étoit un étranger qu’on eut peine à interro- 
ger et à entendi e ; on fît tant néanmoins , qU’on 
apprit par son moyen où étoit le duc. 11 éloit 
caché dans un buisson épais , couvert d’un 
méchant habit , tremblant au reste et saisi 
d’une peur qui ne laissoit voir aucun vestige 
de la bravoure dont il se piquoit : par où l’on 
voit que la raison et l’esprit , qui étoient mé- 
diocres en cet homme , entrent dans la gran- 
deur de courage , et que , pour agir avec fer- 
meté, il fautsavoir penser avec force. Il tomba 
en défaillance quand on l’eut pris , et on eut 
peine à le faire revenir. Dès qu’il se fut un peu 
remis , il écrivit au roi une lettre pleine de re- 
pentir et de soumission : il désira d’en être 
écouté , et cette grâce lui fut accordée ; mais 
elle lui fut inutile pour la fin qu’il en préten- 
düit. 11 avoit fait paroître trop de légèreté, et 
sa légèreté avoit mis l’état dans un trop grand 
péril , pour que le roi pût prudemment tenter 
encore une fois la clémence. Son ingratitude 
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f — envers un père qui l’avoit tendrement aimé y 
-O- qui l’avoit comblé de bienfaits , qui lui avoil 

ï O O jT^ 1/1 ^ 

souvent pardonne des attentats meme contre 
sa personne , ne laissoit aucun lieu à un oncle 
d’espérer plus dereconnoissance. Ainsi le mal- 
heureux duc de Monmouth fut mis entre les 
mains des juges , qui le condamnèrent à la 
mort , qu’il souffrit publiquement à Londres 
le vingt-cinquième de juillet : esprit plus foi- 
ble que méchant ; mais , par sa foiblesse , ca- 
pable des plus grandes méchancetés. Quelques 
jours avant qu on le prît, on avoit aussi pris 
Grey déguisé; le roi usa envers celui-ci d’une 
clémence qui a fait dire qu’il avoit trahi son 
parti. 

Beaucoup d’autres furent punis , et en plus 
grand nombre même que le roi n’avoit pré- 
tendu. On en accuse la sévérité du chevalier 
Jefferys leur juge , depuis chancelier d’Angle- 
terre , la cruauté du colonel Kirke , et en gé- 
néral l’avarice des commissaires préposés pour 
exercer envers les rebelles ou la sévérité des 
lois , ou la miséricorde du prince : car on dit 
que le plus ou le moins de part dans le crime 
commis ne fut pas en cette occasion le motif 
de la peine ou de l’indulgence ; que les moins 
en état de racheter leur révolte furent ceux qui 
la payèrent plus cher , et que si beaucoup de 
gens perdit ent la vie , ce fut parce qu’il s’en 
trouva peu qui eussent assez d’argent pour la 
conserver. Le roi fut trop tard averti de ce 
désordre : mais on ne l’en eut pas plutôt infor- 
mé, qu’il en témoigna de l’indignation ; et si 
des services importans qu’il avoit reçus de ceux 
qui en étoient accusés , l’obligèrent de les épar- 
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gner , U r/para autant qu’il put leur injustice , ■ ■ 
par le pardon général qtéil accorda à ceux des jsgj, 
révoltés qui éloient encore en état d’éprouver 
les effets de sa clémence. 

Ou avoit tout sujet de croire qu’un règne 
dont les commencemens étoienl si heureux , 
seroil florissant dans la suite. On recormoissoit 
dans Jacques II , vainqueur de Monmouth et 
d’Argyle l’an i685 , le duc d’York, vainqueur 
des Hollandais l’an i665 ; et les persécutions 
que te prince avoit souffertes dans cet inter- 
valle , étoient un lustre à sa vertu qui en don- 
noil à sa couronne. Toutes choses senibloient 
lui promettre une prospérité constante : de 
grands ennemis vaincus et détruits , une armée 
victorieuse sur pied , les grands et le peuple 
non-seulement soumis , niais affectant de la 
complaisance , tous les princes étrangers em- 
pressés à rechercher son amitié et le regardant 
comme l’arbitre de tous les différens de l’Eu- 
rope , paroissoient plus que des augures d’un 
règne paisible et glorieux. Aussi , humaine- 
ment parlant , eussent-ils été infaillibles , si 
Jacques n’eùt point été catholique , s’il eût 
suivi ^otite autre religion , s’il n’en ei*it point 
même eu du tout , ou s’il eût pu avoir pour la 
sienne l’indifférence que lui vouloient les pro- 
testaiis jaloux de la leur , et les politiques qui 
n’en ont point. On dit qu’il a porté trop loin 
son zèle pour l’église- romaine. Je ne suis pas 
de ceux qui croient que l’on ne peut porter 
trop loin le zèle pour les autels : je sais que ce . 
feu, tout saint qu’il est , brûle souvent la mai- 
son de Dieu , quand on l’y allume sans y ap- 
portei' les précautions de la prudence. Mais 
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:= sans vouloir flatter un roi dont ma naissance 
. et ma profession ne me permettroient pas de 
rien espérer quand il seroit encore sur son 
trône , la fidélité de l’histoire m’oblige à dé- 
truire ce préjugé, dont les mauvais sujets de 
ce prince ont autorisé leur conduite, et à mon- 
trer combien injuste est le blâme que donnent 
à la sienne ces politiques après coup qui , ju- 
geant des choses par l’événement , donnent 
toujours le tort aux malheureux, et se persua- 
dent , sans examiner, qu’un homme ne fait pas 
ce qu’il doit quand il ne réussit pas en ce qu’il 
fait. 

Je ne prétends pas soutenir qu’il ne se soit 
point fait de fautes dans les conseils de ce mo- 
narque. La conjoncture où se trouve un roi qui 
gouverne un peuple indocile , des grands qui 
n’ont depuis long-tgmps de principes que leur 
ambition , trois nations aussi opposées d’incli- 
nations que d’intérêts , des sujets de religions 
différentes , qui s’en font une de porter toutes 
choses aux extrémités ; un roi environné de 
ministres moins appliqués à le servir qu’à lui 
rendre leurs collègues suspects , non de négli- 
gence , non de défaut de zèle , non de manque 
de capacité , mais des plus infâmes pratiques 
et des plus noires trahisons ; un roi , dis-je , 
dans cette situation est dans un chemin trop 
glissant pour ne point faire de faux pas , et ne 

S rendre pas quelquefois* le moins bon parti. 

lais je maintiens que la conduite du roi d’An- 
gleterre a été telle dans tout le cours de cette 
révolution , que s’il lui est arrivé quelquefois 
de prendre le moins bon parti, ce n’a été que 
par les égards qu’il a eus pour sa nation , 



Digitized by Google 




Livre XI. z3g 



5nr des raisons qui auroient rendu les partis î=ar 
qu’il a pris les meilleurs , si une infidélité sans j 685, 
exemple , et des trahisons contre lesquelles la 
prudence la plus éclairée n’a point de précau- 
lions à prendre , ne les avoient rendus mauvais. 

Je n’apporterai point d’autres preuves de la vé» 
rité que j’avance , que les faits publics et non 
contestés : je les raconterai , à peu de circons- 
tances près , tels que les ennemis de ce prince 
les ont écrits dans leurs libelles , et je ne m’é- 



loignerai que du tour que leur malignité y a 
donné. Le lecteur équitable jugera qui d’eux 
ou de moi disent vrai. 



Ce seroit faire tort à la piété dont le roi 
d’Angleterre fait une profession si édifiante et 
si déclarée , de nier qu’il ait désiré de voir re- 
tourner ses sujets à la religion de leurs pères , 
dont le schisme les a séparés : mais quand il 
leur plaira d’étudier sans préoccupation ses 
déinarches, ils trouveront de quoi se convain- 
cre que ce prince n’a jamais prétendu les atti- 
rer à sa croyance autrement que par la persua- 
sion. Ils verront plus quand ils voudront exa- 
miner la chose à fond : ils connoîtront que 
quoiqu’il fût roi , il a toujours regardé l’église 
anglicane comme la religion dominante , 
fausse à la vérité, mais établie , et qu’un roi 
prudent avoit d’autant plus de raison de mé- 
nager , que parmi les nouvelles sectes qui ont 
inondé l’Angleterre , celle-là est presque la 
seule qui ait conservé de l’attachement pour 
les rois et pour la royauté. Ce fut la raison 
qu’allégua ce prince dans son conseil et au par- 
lement , comme nous avons remarqué, pour 
promettre à cette même église de la protéger 
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!= el de la mainfenir. Les effets répondirent aux 
i 685 . pat’o!f“s. L’église anglicane demeura en posses- 
sion des évêchés , des cures, des universités , 
des chapelles mêmes qu’elle avoit à la cour ; et 
ce qui est de plus considérable , lorsque le roi 
se fit sacrer , quoique la chose ne fût pas sans 
quelque sujet de contestation dans les princi- 
pes de l’église romaine , lui et la reine prirent 
l’onction des mains de l’archevêque de Cantor- 
bery , primat de l’église anglicane. 

En faisant des démarches si fortes en faveur 



de la religion du royaume, Jacques crut qu’il 
ctoit de sa conscience , de sa réputation , de 



sa dignité , d’en faire quelques-unes pour la 
religion du roi , et qu’il étoit juste que ceux 
de sa communion profitassent de son règne , 
au moins pour les tirer de l’oppression où ils 
ëtoient depuis si long-temps ; car , à juger sai- 
nement des choses, tout ce qu’il fit en leur fa- 



veur tendoit uniquement à cela , et se réduit 



à deux articles ; l’un , de donner aux cathoh 



ques le libre exercice de leur religion 5 l’autre, 
de les rétablir dans le droit d’exercer les fonc- 



tions publiques dont on les avoit injustement 
dépouillés , ou plutôt lui-même dans celui 
d’employer des sujets utiles et fidèles dans 
tons les temps, aux ministères qui leur con- 
viendroient pour le bien commun de l’état ; le 
nombre au reste en étant si petit , en compa- 
raison de celui des autres , qu’on n’avoit pai 
lieu d’en prendre ombrage. Tel fut le plan du 
roi d’Angleterre, auquel , tout juste qu’il étoit, 
prévoyant qu’il ne laisseroit pas de trouver des 
obstacles à vaincre, il résolut d’y employer, 
;ivec la douceur de son naturel , l’autorité que 
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lui donnolt le sceptre , et garda toujours ce =5 
tempérament dans la conduite de cette alïaii e. i 685 . 
Pour exécuter ce projet , il crut ne pouvoir 
mieux commencer que dans la conjoncture 
d’une victoire , d’une ai mée sur pied , d’un 
parlement favorable. Aussitôt qu’il l’eut ras- 
semblé , il y déclara qu’il avoit conservé dans 
ses troupes quelques officiers de sa Gomniti- 
nion , en qui il avoit confiance , et qui l’avoient 
toujours bien servi ; qu’il désiroit les conti- 
nuer , et qu’il s’attendoit que sur ce point on 
ne lui feroit point d’embarras. Il n’en dit pas 
davantage sur ce sujet ; mais comme il insista 
sur les bons effets que l’union qu’on avoit eue 
depuis le peu de temps qu’il régnoit avoit pro- 
duits dans tout l’état , ils comprirent , ce qui 
étoit vrai , que pour rendre cette concorde 
plus universelle , et plus solide entre tous les 
membres de la monarchie , il avoit pris la ré- 
solution d’user du droit incontestable que sa 
couronne lui donnoit de dispenser des lois pé- 
nales , pour modérer la rigueur de celles qui , 
en vertu du lest, excluoient d’utiles sujets des 
charges publiques, et le privoient lui en par- 
ticulier de beaucoup de bons serviteurs. 

Le roi avoit raison de croire qu’on loueroit 
sa modération , ne proposant ^ue de rétablir 
dans un petit nombre d’emplois ceux qui sui- 
voient sa religion , qui durant plus de douze 
siècles les avoient seuls possédés tous : mais il 
apprit , par l’opposition qu’il trouva dans son 
parlement à la proposition dont je parle , que 
pour contenter les sectateurs d’Henri VIII , ce 
n’étoit pas assez qu’il fît peu en faveur de ceux 
de saint Edouard j qu’il eut fallut ne rien faire 
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du tout. Il n’eut pas plutôt parlé, qii’on-nuir- 
miira, et qu’on se plaignit qu’il n’observoit 
pas la parole qu’il avoit donnée lorsqu’il éloit 
monté sur le trône , au conseil et au parlement , 
de maintenir l’église anglicane : comme si main- 
tenir l’église anglicane eût été la meme chose 
que laisser dans l’oppression la catholique ! 
Sur quoi l’aigreur ayant commencé a se mettre 
dans les esprits , le roi prorogea le parlement. 
A fin de montrer cependant que ses prétentions 
étoient justes, il voulut que d’habiles gens de 
la communion anglicane même jugeassent de 
ce dil'férent. 

11 fit d’abord porter la cause au banc du roi , 
l’une des cours de justice des plus autorisées 
du royaume , pour prononcer sur le pouvoir 
dispensatif des lois pénales : savoir s’il appar- 
tient au roi , ou s’il ne lui appartient pas. 11 
ordonna qu’on fît dénoncer et citer à ce tri- 
bunal le chevalier Haies , catholique romain , 
pour être condamné à l’amende portée par le 
test contre ceux qui , sans avoir prêté le ser- 
ment, exercent les emplois publics. Haies pro- 
duisit pour sa défense une dispense de cette 
loi , que le roi lui avoit donnée. Ainsi la cause 
fut réduire à la thèse générale du pouvoir dis- 

f tensatif des lois pénales. On la plaida aveccha* 
eue de part et d’autre, mais avec tant de force 
et des raisons si convaincantes du côté du roi , 
que quelque intérêt qu’eussent les juges à ne 
lui être pas favorables , ils ne purent se défén- 
dre de lui faire justice. On leur fit voir non- 
seulement que le pouvoir dont il s’agissoit 
étoit un droit essentiel à la royauté , mais que 
l’usage en Angleterre en étoit aussi ancien que 
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la royauf? même; qu’il étoit de tous les temps =— 
et de tous les règnes , et qu’il entrolt dans la 
plupart des actes ^ui émanent des rois ; que le 
terme de nonobstant , lequel y est si ordinaire , 
est toujours une dispense de quelque loi ; que 
les commutations de peines n’en sont pas de 
moins évidentes , et plus encore les amnisties , 
les pardons , le rétablissement des coupables 
dans les biens confisqués. On allégua quelque 
chose de plus fort. On apporta des exemples 
de lois dont les rois avoienf empêché l’effet , 
non -seulement par des dispenses à l’égard de 
quelques particuliers , mais par une suspension 
générale à l’égard de tout le royaume , comme 
il étoit totUnouvellementarrivésousCharlesIl 
touchant le statut des voitures , sans que le 
parlement s’en fût plaint, ni que personne, 
même des plus zélés pour les droits de la na- 
tion , eût dit qite ce prince passât les bornes 
de son autorité. On cita enfin Henri VII, le 
Salomon de l’Angleterre , dans le conseil du- 
quel la loi qui défendoit la continuation des 
shérifs au-delà d’un an , fut déclarée nulle et 
impraticable , parce qu’elle empêchoit le roi 
de disposer de ses sujets ; rai.son qui atitorisoit 
encore plus la dispense du test que l’exemple. 

Ce fut sur des motifs si pressans qu’aprés avoir 
ouï les avocats qui soutenoient la cause con- 
traire , on jugea en faveur du roi et de la grâce 
accordée à Haies. Le chef de justice Herbert , 
prononça que ce chevalier ayant été dispensé 
de la loi par l’autorité légitime , qui réside dans 
le souverain , étoit aussi exempt de la peine. 

Non content de ce premier jugement , le roi 
Voulut que le grand chancelier consultât lei 
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fe--- douze juges d’Angleterre , qui sont les inter-^ 

1685. prêtes des lois. Ils étoient tous protestans , 
et tous néanmoins prononcèrent que le pou- 
voir dispeusat.il' des luis pénales appartenoit 
incontestablement au roi. 

Ce prince , assuré de son droit par une voie 
si juridique , crut qu’il en pourroit user désor- 
mais avec moins de contradiction. 11 conserva 
ses oi'ficiers catholiques , et dans la suite en 
prit quelques autres , selon le temps et l’occa- 
sion , peu néanmoins ; et la modération qu’il 
affecta en cette rencontre est une chose que 
bien des gens ont regardée comme une faute , 
disant que s’il en eût pris davantage , on n’en 
eût pas fuit plus <Ie bruit , et il en auroit été 
mieux servi. D’autres poussent la chose plus 
loin ; et regardant l’armée du roi comme le 
nerf de ses entreprises , et le seul moyen de 
faire entendre raison à des gens que ni son 
droit , ni sa modération à en user , ne pou- 
voient engager à souffrir qu'il en usât , ils eus- 
sent voulu que les catholiques y eussent été en 
assez grand nombre pour se faire craindre du 
reste, et y eussent été assez forts pour ôter aux 
autres la tentation de manquer de fidélité. Les 
troupes d’Ii lande eussent fait cet effet avec ce 
qu’on y eût pu joindre d’Anglais et d’Ecossais 
fidèles. Le roi ne crut pas devoir faire cette 
violence aux protestans , ayant d’ailleurs de 
grandes raisons de s’assurer de ceux de ses 
troupes , où les soldats l’aimoient en effet , et 
la plupart des officiers avoient des sujets es- 
sentiels de l'aimer. L’événement a décidé que 
le parti le plus hardi eût été le meilleur ; mais 
le préjugé elles règles étoient pour le plus mor 

déré f 
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tléré , et ce fut celui que prit le roi. En effet , ' i 

sa modération en inspira à quelques-uns ; mais 
elle n’en donna pas à tous. On ne lai.ssa pas de 
murmurer, et les ministres de l’église angli- 
cane s’emportèrent en quelques endroits jus- 
qu’à prêcher publiquement contre la conduite 
du prince , et contre ceux qu’il exemploit de 
la sévérité des lois. Un nommé Sharp , curé de 
Saint-Gilles , se rendit remarquable sur cette 
matière , et mêla dans un de ses sermons des 
invectives contre les catholiques , que les plus 
zélés protestans désapprouvèrent , et jugèrent 
trop violentes. 

Le roi avoit prévu , dès qu’il avoit formé le 
dessein de tirer d’oppression les catholiques , 
qu’il auroit sur les bras les prédicateurs pro- 
testans. Pour les contenir , il avoit fait renou- 
veler des réglemens faits sous Je feu roi l’an 
1662 , par lesquels il leur est défendu , entre 
autres choses , de parler dans leurs sermons 
d’affaires d’état , d’entrer dans les questions 
du droit des sujets et des souverains ; de 
traiter certains points de théologie qui avoierit 
autrefois excité de grands troubles dans le 
royaume , particulièrement ceux de la pré- 
destination et du libre arbitre ; de mêler dans 
les controverses, des invectives , des injures , 
des railleries , des termes et des expressions 
offensantes. Ces ordonnances n’enjpêchèrent 
pas le curé de Saint-Gilles de s’échapper : il en’ 
viola plusieurs dans un seul sermon , et il y 
avoit danger qu’il ne les continuât si on n’y 
eût apporté remède. Le roi , qui en fut infor- 
mé , s’adressa d’abord à l’évêque de Londres, 

«t le pressa d’en faire justice : mais il n’en put 
Tome IV. L 
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tirer d’autre satisfaction qu’un léger avis donné 
£ 085 . coupable , peu propre à corriger un homme 
emporté et à empêcher le mauvais exemple ; 
sur quoi le roi ayant consulté ce qu’il étoit en 
pouvoir de faire pour arrêter cette licence, on 
lui conseilla d'établir la commission ecclésias* 
tique. C’est une espèce de tribunal assez usité 
dans la Grande-Bretagne , depuis que le schisme 
y a fait reconnoître les rois pour chefs de l’é- 
glise. Les premiers rois protestans avoient 
érigé celui de la haute commission ; mais les 
pouvoirs de cette cour , qu’on disoit être trop 
étendus , en ayant rendu le nom odieux , on 
l’abolit , et on établit avec des pouvoirs plus 
limités celui de la commission ecclésiastique, 
que les parlemens mêmes jugèrent nécessaire 
pour réprimer la licence des gens d’église , 
pour régler leurs mœurs , pour les obliger à 
s’acquitter de leurs devoirs. Cet expédient de 
tenir en bride les ministres de l’église angli- 
cane ayant encore paru plus de saison sous ua 
roi catholique que sous un autre , Jacques re- 
nouvela la commission , qu’il forma d’évêques 
et de laïques , tous gens de marque et protes-. 
tans. Il ne l’eut pas plutôt formée , qu’il y fit 
citer l’évêque de Londres et le curé déclama-, 
t.eur. L’évêque eut peine à reconnoître la juris-, 
diction des commissaires , quoique l’archevê-, 
que de Cantorbéry son métropolitain en fût 
un. Il s’y soumit enfin néanmoins ; et après y 
avoir exposé les mauvaises raisons qui l’avoienC 
porté à laisser impunie la saillie de Sharp., ils: 
furent tous deux suspendus des ministères ec*> 
clésiastiques jusqu’à ce qu’il plftt au roi de le& 
xétablir, et quatre prélats furent nommés poui:» 



Digllized by Google 




Livre XI. 2^7 

faire cependant dans le diocèse de Londres — - 

les fonctions épiscopales. i68(î. 

Cet exemple étonna les ministres ; et les 
ayant fait taire pour quelque temps , le roi 
donna , avec pins de tranquillité , au peu de 
catholiques qu’il avoit dessein d’employer , les 
charges qu’il leur destinoit : et tout cela se ré- 
duisit à quelques places dans le conseil , qu’il 
donna successivement à my lords Powis, Arun- 
del , Bellasis , Douvre, Tyrconel , Castelmaine 
et Péterborough ; à trois ou quatre gouverne- 
mens de considération , dont il pourvut my- 
lords Tyrconel , Widringhton , Langdale , le 
chevalier Haies j à quelques charges remplies 
par les lords Thomas Howard , Melford , Sun- 
derland , Mulgrave , les chevaliers Butler et 
Titchbourn , M. Brown et M. Porter ; l’évê- 
que de Gifford , fait président du collège de 
là Madeleine à Oxford , auquel le roi joignit 
encore quelques docteurs de sa communion , 
pour punir les protestans réfractaires qui lui 
avoient contesté le droit d’y en nommer même 
delà leur. Encore est-il à remarquer qu’une 
grande partie de ces charges étoient possédées 
par ceux que je viens de nommer du vivant 
même du feu roi. Dans les troupes , il n’y avoit 
guère que le dtic de Barwick , les lords Dou- - 
vre , Dunharton et Montgomery , le colonel 
Richard Hamilton , sur la flotte le chevalier 
Strickland , qui eussent des postes de consi- 
dération. 

• Pendant que ce point , qui regardoit le test , 
s'étahlissoit de cette manière , le roi pensoit à 
établir la liberté de conscience , qtii étoit le 
second article du< projet qu’il avoit formé en 
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filveiir de sa religion. Ce fut l’an 1687 qu’en 
a^'antfait la déclaration, dans laquelle il avoit 
compris plusieurs sectes non-conformistes , il 
l’envoya d’abord en Ecosse. Il l’adressa au con- 
seil privé ^ la résistance que le parlement d’E- 
cosse avoit apportée à ses desseins touchant la 
dispense du test, ayant obligé ce prince à le 
proroger aussi-bien que celui d’Angleterre. Le 
conseil reçut la déclaration d’un consente- 
ment unanime , quoiqu’elle contînt l’abroga- 
tion de tous les sermens établis contre les ca- 
tholiques ; et ayant témoigné au roi , par une 
lettre signée de tous ceux qui composoienC 
cette assemblée, que les précautions qu’il pre- 
noit pour assurer l’église anglicane les faisoient 
acquiescer sans peine à la liberté qu’il donnoit 
à ses sujets non-conformistes , l’acte en fut 
publié partout. 

Cette docilité de l’Ecosse fit bien espérer de 
celle de l’Angleterre. En elTet,le conseil privé 
approuva la déclaration à Londres comme à 
Edimbourg , modérée toutefois , et n’abro- 
geant pas, comme celle qui avoit été envoyée 
en Ecosse , les sermens établis contre les ca- 
tholiques , mais les suspendant seidement , et 
exemptant des lois pénales ceux qui , sans les 
avoir prêtés , étoient entrés ou entreroient 
désormais dans les emplois publics. 

La part qu’avoient les presbytériens à cette 
grâce leur fit recevoir la proclamation avec de 
grands témoignages de joie ; les autres sectes 
n’en- eurent pas moins, et toutes en marquè- 
rent leur reconnoissance par des adresses par- 
ticulières , que chacune en son style présenta 
AU roi. L’église anglicane en eut seule du cha- 
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■grin ;el quoi que fissent quelques évêques bien ■ ■ — » 
intentionnés pour la paix , ils ne purent enga- 
ger les autres à approuver la déclaration. Les 
plus modérés étoient ceux qui n’en témoi- 
gnoient leur mécontentement que par leur si- 
lence. Le roi n’avoit rien omis pour leur en 
ôter tout sujet. Outre que la déclaration con- 
firmoit les paroles tant de fois données de 
maintenir l’église anglicane selon qu’elle étoit 
établie par les lois , elle ne portoit en faveur 
des autres sectes , nïême de la religion catho- 
lique , qu’une simple permi.ssion de s’assem- 
bler en des chapelles particulières, avec dé- 
fense de s’emparer d’aucun temple des protes- 
tans ; assurant de plus les possesseurs des ter- 
res appartenantes autrefois aux monastères , 
aux abbayes , et autres églises catholiques , 
qu’ils seroient maintenus dans la libre et pai- 
sible possession de ces biens , telle qu’ils l’a- 
voient eue jusqu’alors. 

Ni ces ménagemens , ni ces assurances , ne 
furent capables d’adoucir la mauvaise humeur 
des épiscopaux , d’autant plus difficiles à se 
laisser persuader, que le parlement continuoit 
à s’opposer aux desseins du roi , qui , pour 
rendre plus solide ce qu’il avoit fait en faveur 
de sa religion , entreprit d’y faire confirmer la 
liberté de conscience , et abolir le test par une 
loi stable , qui en Angleterre ne se fait par le 
roi que dans le parlement, Jacques mit tout 
en usage pour vaincre la résistance de cette 
assemblée , qui lui étoit d’ailleurs favorable , 
et qu’il eût bien voulu conserver. Il la proro- 
gea à diverses fois pendant l'espace de deux 
^ns qu’il employa à la gagner : il en vint jus- 
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CSS qu’à conférer en particulier dans son cabihec 

1687. chacun de ceux qui la composoient ; ce 
qui fit nommer aux Anglais cette manière de 
traiter closeting , comme qui diroit brigue da 
cabinet. 

Là Jacques leurreprésentoit que quatre rois 
^yant tenté de mettre l’uniformité de religion 
en Angleterre pour mettre la concorde parmi 
les Anglais , et tant de sages politiques ayant 
épuisé tous les expédions les plus propres à y. 
réussir, ilsavoient travaillé en vain ; qu’ainsi 
l’unique moyen qui restoit d’établir dans l’état 
nnetranquillitéquela religion ne troublât plus, 
étoit de laisser à chacun la libe) té de vivre en 
la sienne ; que les persécutions que l’on faisoit 
dans le royaume aux non-conformistes en fai- 
soient sortir de bons sujets , dont les étran* 
gers profitoient , et que ceux qui n’en sortôiènt 
pas y denieuroient chagrins , mécontens , ^ , 
s’ils n’avoient pas assez de vertu pour souffrir 
patiemment leurs maux , toujours prêts à fa- 
voriser les révolteset à entrer dans les factions j 
qu’on en avoit vu des effets funestes dans les 
derniers règnes , dont aucun roi ne pourroit 
garantir ni sa personne ni ses sujets qu’on 
n’ôtât aux esprits inquiets le prétexte de reli- 
gion ,dont ils abusent pour troubler les autres. 

A ces raisons le roi mêloit les promesses , et 
quelquefois même appuyoit et les promesses 
et les raisons de quelque trait d’indignation : 
car il ôta à quelques-uns des charges qu’ils te- 
noient de lui , disant qu’il n’étoit pas raison- 
nable que, lui refusant leurs services, ils jouis- ’ 
sent de ces bienfaits. Tout cela fut également 
inutile pour vaincre ces esprits obstinés j et 
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iquelque regret qu’eût le roi de cesser ce par- =s? 
ieinent , il y fut contraint. Les protestons , qui 1687. 
lui reprochent comme une conduite irrégu- 
lière , et contraire à la liberté que les lois don- 
nent à ces assemblées , ce qu’il a fait pour 
s’assurer des suffrages de celle-ci , ont oublié 
lés violences dont usoit Henri YIII en pareil- 
les rencontres ,. et la manière dont tant d’au- 
tres rois ont engagé leurs parlemens à sous- 
crire à leurs volontés. 

Jacques II n’a rien fait qui en approche ; et 
si nous consultons l’iiistoire , nous trouverons 
que deux parlemens des plus fameux qu’ait 
vus l’Angleterre autorisèrent cette conduite 
sous le règne d’Edouard III et sous celui de 
Hichard IL II s’agissoit de bulles de Rome où 
les droits du roi paroissoient lésés : le parle- 
ment pr ia Edouard , et obligea Kichai'd pres- 
que malgré lui , de s’assurer par des conféren- 
ces particulières avec les membres , de ce 
qu’on s’en pouvoit promettr e pour soutenir 
contr e le saint siège , pour lequel les anciens 
Anglais avoient un extrême respect , les dr-oits 
du roi et de sa couronne ; et ce ne fut qu’après 
ces closetings qu'on fit les statuts , dont deux 
papes surent si mauvais gréa ces deux rois. 

Ces exemples n’eru pêchèrent pas qu’on ne 
trouvât le procédé de Jacques 11 contraire aux 
lois, et l’on s’en plaignit encore davantage , 
quand, pour avoir un parlement favorable à 
son entreprise , il usa du (^o-ff^arranto 
comme avoit fait le roi son frère , et prit des 
mesures avec ceux qui présidoient aux élec- 
tions , pour réformer les communautés dont 
elles dépendent ; car on éioit en humeur de se 
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plaindre , et les moindres démarches du rct 
en faveur de sa religion étoient regardées par 
les protestans comme la destruction de la leur. 

Ce prince avoit cru qu’étant catholique on 
ne pouvoit trouver mauvais qu’il eût un agent 
auprès du pape pour la direction de sa con- 
science, et qu’il en reçût un ministre avec le 
respect convenable à celui qu’il représentoit. 
11 se trompa. On trouvoit bon qu’il eût un 
agent auprès du Turc , et l’on souffroit impa- 
tiemment qu’il en eût un auprès du chef de la 
communion qu’il suivoit. On concourut avec 
lui à recevoir honorablement les ambassadeurs 
de Maroc , et l’on s’indigna qu’il reçût avec 
quelque cérémonie , quoique dans sa maison 
seulement, un ministre de celui qu’il recon- 
noissoit pour vicaire de Jésus-Christ. On loua 
le duc de Somerset pour avoir refusé d’intro- 
duire le nonce; et le duc de Grafton , qui 
obéit , fut accusé d’une impiété qu’il n’a pu 
expier que par sa désertion. 

On trouva fort étrange qu’un roi catholique 
défendît une espèce de fête on , par un empor- 
tement inoui , on brûle tous les ans l’effigie du 
pape. On ne pouvoit dire une messe , ouvrir 
une chapelle ou une école, rendre justice à 
un catholique sur quelque oppression qu’il 
souffrît , punir un faiseur de libelles , un dé- 
clamateur séditieux , un parjure avéré et pu- 
blic , pour peu qu’il témoignât de zèle contre 
la catholicité , que l’église anglicane ne fût en 
rumeur ; et c’est du tissu de semblables faits 
que sont remplis encore aujourd’hui les écrits 
de certains sectaires , qui ont voulu montrer 
par là que l’Angleterre a eu raison de s’alarmejÇ' 
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des desseins du roi contre la religion du pays. =s 
Ceux d’entre nous qui , sur ces récits , ont jugé 1687, 
la conduite de ce prince plus vive qu’il ne con- 
venoit y se sont laissé prévenir sans doute par 
le dénombrement de ces choses , ramassées 
exprès dans ces livres pour en imposer aux lec- 
teurs. Ceux qui lisent avec précaution , et qui 
comparent dix ou douze faits mis ensemble 
pour faire montre , à l’étendue de trois royau- 
mes , et à l’espace de quatre ans que ce roi a 
été sur son trône , jugent autrement d’un sou- 
verain qui , avec un grand zèle pour sa reli- 
gion , s’est borné par modération à faire si 
peu , et si lentement ce qu’il a fait en sa faveur. 
Aussi y a-t-il apparence que même les pro- 
testans zélés seroient revenus des terreurs que 
leur avoient données leurs ministres , si l’am- 
bition de quelques grands ne se fût point mê- 
lée à la religion , et si un reste de la cabale qui 
avoit été si contraire au roi lorsqu’il étoit en- 
core duc d’York , n’eût composé un poison des 
deux , qui corrompit en peu de temps toutes 
les parties nobles de l’état. Ce fut sur un rai- 
sonnement assez semblable à celui des Juifs , 
lorsqu’ils firent mourir le Messie y que la fac- 
tion shaftesburienne , renaissant comme de ses 
cendres , persuada à quelques seigneurs , ou 
de la secte épiscopale , ou de la presbytérienne 
même , ou de ceux d’entre eux qui , sous ces 
noms , vivent en assez grand nombre sans re- 
ligion , que les romains alloient absorber tou- 
✓ tes les charges du royaume, et détourner sur 
eux toutes les grâces du prince ; qu’eh peu ds 
temps on ne venbit qu’eux dans les emplois 
considérables j que les protestans en seroient 
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r". T. exclus , et que les choses viendroient à uni 

j688. point qu’il ne leur resteroit de parti à prendre 
que de se faire catholiques , ou de vivre en 
Iionimes privés dans leurs maisons. Pour prou* 
ver ce raisonnement, on cita des exemples qui, 
pour être en petit nombre , ne laissoient pas 
d'élre plausibles. 

. Le roi , au commencement de son règne , 
avoil fait les comtes de Clarendon et de-Ro- 
çhester ses beaux-frères ; le premier , viceroi 
D’Irlande; le second , grand trésorier d’Angle- 
terre. Dans la suite , les catholiques jugèrent 
que ces deux seigneurs , quoiqu’alors attachés 
au roi , étant protestans emportés , feroient 
échouer dans ces grands postes tout ce que ce 
prince avoit entrepris pour tirer l’église d’op- 
pression. Le comte de Sunderlatid , premier 
ministre , incompatible avec Rochester , et son 
' ennemi déclaré , avoit tramé toute cette intri- 
gue pour se défaire d’un coneurrent qu’il avoit 
grand sujet de craindre , et qu’il avoit toujours 
fort haï. 

Le roi , qui aimolt ses beaux-frères , et par- 
ticulièrement Rochester , résista long- temps 
aux prières et aux sollicitations qu’on lui fit 
pour les priveT de leurs emplois. 11 chercha 
des raisons de s’en défendre ; mais celles qu’on 
lui allégi.'oit pour le faire paruissant fortes , il 
se laissa en6n persuader de retirer Clai endop 
d'irlandè, et d’y envoyer Tyrconel. 11 tenta 
de convertir Rochester, qui condescendit à 
ouïr disputer des catholiques et des protestans^. 
€<■•01106 s’il eût cherché la vérité : mais appa- 
reinmetu il ne chercha qu’à se faire honneur 
de sa mauvaise constance auprès de ceux de 
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isa religion , ei y acquérir un crédit qu’il com- tsss 
•mençoit à perdre à la cour. iG88. 

■ Quelque avantage que les catholiques eus- 
sent eu dans cette dispute , le comte en sortit 
encore protestant , et donna volontairement 
au roi la démission de sa charge , qui fut ré- 
duite en commission , et donnée à cinq person- 
nes , dont mylords Douvre et Betlasis, ca'lho- 
liques romains, furent du nombre. Le roi ré- 
compensa les deux comtes de tout ce qu’il crut 
de plus capable d’adoucir une plaie sensible : 
mais l’évènement a fait voir que la dague leur 
étoit demeurée dans le cœur ; et leur exemple 
fut de grand usage aux séditieux pour fairë 
craindre de tels coups aux autres. 

La ligue fut d’autant plus facile à former , 
que la faction , suivant les traces de Shaftes- 
biiry son ancien chef, ne proposoit à la plu- 

Ï »art de ceux qu’elle s’appliquoit à séduire que 
a moitié de ses desseins. Celui de détrôner le 
roi ne fut communiqué qu’à peu de gens ; et 
l’on peut dire, que ce fut sans y penser, et sans 
le vouloir, que le gros de la nation a' été en- 
gagé dans ce crime. La sûreté de la religion 
protestante , la réduction des catholiques aux 
termes des lois établies contre eux , la liberté 
des pai lemens ; l’éloignement du pouvoir ar- 
bit raire, dont on disoit la nation menacée, et 
où le roi paroissoit être plus en état de parve- 
nir qu’aucun de ses prédécesseurs , si on n’y 
reniédioit promptement ; la conservation de» 
honneurs et des charges dans les familles pro- 
testantes , qu’on croyoit voir passer peu à peu 
dans celles des catholiques romains ; furent 
les plans qu’on proposa à ceux qu’on ne crui 
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-—B- pas capables d’écouter des propositions plus 

4688. ; et les motifs qu’on leur apporta d’en*- ' 

trer en confédération , non pour se défaire du 
roi , mais pour l’obliger , disoit-on , à gouver- 
ner selon les lois. L’artifice réussit : on se li- 
gua ; et beaucoup de gens s’engagèrent avec 
d’autant moins de précaution , que le chef 
qu’on leur proposoit pour conduire cette en- 
treprise témoignoit avoir des intentions plus 
éloignées de l’invasion. 

Cette feinte modération fut en effet l’appât 
dont le prince d’Orange se servit pour engager 
les seigneurs anglais non-seulement à le sui- 
vre , mais à l’inviter de se venir mettre à leur 
tête , pour obliger leur roi à régner plus con- 
formément à leurs lois. J’ai déjà dit qu’on n’a 
pas cru juger témérairement du prince d’O- 
range , de dire que depuis long-temps il se 
frayoit le chemin au trône ; qu’il attendoit l’oc- 
-casion d’y monter plutôt que par la succession^ 
toujours incertaine , et trop lente pour ur> im- 
patient héritier. Son impatience toutefois ne 
J’avoit rendu ni téméraire , ni précipité à en- 
trer en action à contre-temps : il avoit laissé 
faire les étourdis , se tenant toujours en état 
de profiter de leur bonheur , sans courir les 
risques de leurs Imprudences. 

Tout l’art que les autres hommes emploient 
dans^les entreprises hardies à se disposer à agir, 
ce prince l’employa en celle-ci à agir sûrement, 
et à réussir sans péril , toujours en commerce 
avec le monarque qu’il avoit dessein de sup- 
planter , n’omettant aucun des devoirs d’un 
gendre soumis envers un beau-père, affectant 
du zèle pour ses intérêts , et agissant avec ses 
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ministres comme s’il en eût été le premier. s=aoB 
Cette conduite en imposa d’autant plus aisé- ,688, 
ment au roi d’Angleterre , que le prince d’O- 
range fut plus long-temps sans faire presque 
autre chose que penser beaucoup , étudier les 
démarches des Anglais , et disposer sur cela 
les siennes , quand le temps d’en faire vien- 
droit. Le renouvellement de l’ancienne caba- 
le, à l’occasion dont nous parlons , lui fit com- 
prendre que ce temps étoit venu , et plus en- 
core les entretiens qu’il eut avec une partie de 
ces factieux , qui , pendant que les autres agis- 
soient avec les seigneurs du pays , passèreni 
en Hollande sous divers prétextes , pour trai- 
ter plus sûrement avec lui. 

Le prince , assuré de trouver des partisans 
dans le royaume , s’appliqua à ôter au roi tous 
les secours qui lui pouvoient venir du dehors. 
Jacques avoit fait alliance avec l’Espagne , et 
par là il pouvoit se promettre que la maison 
d’Autriche , au moins , ne lui seroit pas oppo- 
sée , surtout quand il seroit question d’une af- 
faire de religion. Il n’a voit point de traité avec 
la France; mais il étoit atni personnel et pa- 
rent trop proche du roi pour n’en pas tirer les 
secours nécessaires dans le besoin. Pour lui 
ôter ces deux appuis ,1e prince d’un côté entra 
et fit entrer les Hollandais dans la ligue d’Aus- 
bourg contre la France , afin d’attirer sur cette 
monarchie les forces des confédérés, en cas 
qu’elle attaquât les états , pendant que leurs 
troupes passeroient la mer pour l’entreprise 
d’Angleterre. De l’autre , il rendit le roi son 
beau-père suspect à la maison d’Autriche, 
comme un prince contraire à ses desseins , uni 
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*f= d’intérêts et engagé avec la France par Un 
1688. traité secret , qui paroitroit quand il en seroit 
temps. 

. L empereur et le roi catholique étoient d’au- 
tant plus susceptibles de ces ombrages , que 
leurs ministres avoient inutilement tenté d’en- 
gager le roi d’Angleterre à entrer avec eut 
dans la ligue qu’ils avoient faite contre la 
France avec les princes allemands. Le comte 
de Castanaga , gouverneur de la Flandre es* 
pagnole , et l’ambassadeur Pedro Ronquillo ^ 
n’avoient rien omis pour l’y engager , jusques- 
là , que ce dernier lui avoit promis que s’il 
vouloit bien y entendre , son parlement acquies- 
ceroit à tout ce qu’il avoit entrepris d’établir 
touchant la religion. Quand le roi eût été d’hu- 
meur à se liguer contre la France , il y a appa- 
rence que ce n’eùt pas été sur le crédit que cet 
Espagnol se flattoit d’avoir dans son parler 
ment , qu’il eût embrassé ce parti : le penchant 
naturel de la nation , fortihé alors par les cris 
de nos calvinistes chassés , lui en eût été un 
motif plus plausible. Ceux qui disent qu’il de^ 
Toit prendre cette occasion de gagner ses su- 
jets , ne font pas réflexion à l’inconséquence 
qmil y eût eu dans ce procédé , et que la ligue 
dont il s’agissoit n’étant que la suite d’une au- 
tre faite à Magdebourg par les protcstans à 
l’occasion des huguenots , il eût été contre le 
bon sens à un prince qui entreprenoit de pro- 
cureren Angleterre la liberté aux catholiques, 
de concourir à rétablir en France les plus en- 
têtés des protestans ; outre que la bonne poli- 
tique ne vouloit pas qu’il quittât un ami solide 
pour se joindre à des prinçes qui ne pou- 
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Voienl lui être utiles que tandis qu’ils auroient sasa 
besoin de lui , vu que les protestans commen- iGS®* 
Çülent à surprendre leur piété, jusqu’à les at- 
tirer en des ligues formées contre un roi catho- 
lique , en faveur des calvinistes qu’il avoit 
chassés de ses états. Ainsi ce fut prudemment 

S ue le roi d’Angleterre répondit à l’ambassa- 
eur d’Espagne qu’il garderoit fidèlement l’al- 
liance qu’il avoit avec son maître, mais que la 
même fidélité l'obligeoit aussi à ne point rom- 
pré l’amitié qui étoit entre lui et le roi très- 
chrétien son parent ; qu’il vouloit vivre en 
paix avec ses voisins, et la maintenir, s’il pou- 
voit , entre eux. 

Cette réponse ne contenta pas les conseils de 
Vienneet de Madrid, et disposa apparemment 
l’empereur et le roi d’Espagne à écouter les 
propositions que leur fit faire le prince hollan- 
dais , non plus seidement contre le roi de 
France, mais contre le roi d’Angleterre même. 

7e suis du sentiment de ceux qui croient que^ 
pour les engager , il usa du même artifice dont 
ses partisans s’étoient servis pour liguer le» 
seigneurs anglais ; qu’il ne leur fit proposer 
que la moitié de ses desseins , et qu’il leur per- 
suada que le but de son passage en Angleterre 
n’étoit que d’obliger le roi son beau-père à se 
liguer avec eux contre nous. On le doit, ce 
me semble, ainsi présumer de la religion de 
la maison d’Autriche. 

La continuation <]e la ligue depuis le mo» 
narque anglais détrôné est un argument con- 
traire auquel on ne répond pas aisément : mais 
on continue .souvent , quand on est engagé , 
des choses auxquelles oo ne s’engageroit pas ^ 
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s= si on prévoyoit , quand on les commence, o& 

,688. elles doivent aboutir. Quoi qu’il en soit , ce 
fut de celte sorte que se forma la funeste ligue 
qui a chassé le roi d’Angleterre de son trône 
et de ses états. Le prince auteur de ce projet 
disposait cependant sous main l’armement né- 
cessaire à passer la mer : les Hollandais non- 
seulement lui préparoient des troupes et des 
vaisseaux , mais pour lui donner moyen de 
combattre le roi son beau-père de ses propres 
armes , ils retinrent violemment six régimens 
de ses sujets engagés à leur service depuis 
long-temps j et quoi que le roi put faire pour 
les retirer d’entre leurs mains , il n’en put ve- 
nir à bout. 

Ce fut en ce temps que la reine se trouva 
grosse du prince de Galles , dont elle accou- 
cha le vingtième de juin , l’an 1688. La cabale 
usa d’un double artifice pour profiler d’un évé- 
nement qui naturellement la devoit détruire : 
l’un , de répandre parmi le peuple que cet en- 
fant étoit supposé ; l’autre , de faire craindre 
aux grands la continuation du pouvoir souve- 
rain dans une race catholique , à la ruine de 
la religion et de la fortune des protestans. Le 
premier n’a pas réussi , et n’a pas fait honneur 
à ses auteurs : tant de témoins irréprochables 
avoient vu naître le prince de Galles , tant de 
gens l’avoient vu dès qu’il fut né , que la fable 
a paru insoutenable à ceux mêmes quiauroient 
eu le plus d’intérêt à la soutenir. Le second n’a 
eu que trop de succès. 

Plusieurs souffroient assez paliemment'^de 
voir régner un catholique , dans l’espérance 
qu’un héritier protestant lui succé^eroit , et 
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Wédommageroit les sectaires de ce qu’un roi =* 
orthodoxe leur avoit ôté. Ils se consoloient i68«. 
que Jacques II leur eut ramené le règne de 
Marie , dans l’attente que la princesse d’O» 
range feroit revivre celui d’Elisabeth. Ils se 
trouvoient loin de leur compte à la naissance 
d’un prince de Galles , qui ne pouvoit man- 
quer d’être élevé dans la religion catholique , 
qui seroit pour la perpétuer sur le trône , et 
pour la rendre avec le temps dominante parmi 
le peuple. L’opinion commune a été que cette 
considération , plus qu’aucune autre , avoit 
avancé les affaires du prince d’Orange , soit 
en augmentant le nombre de ceux qui favori- 
soient le dessein qu’il avoit de détrôner le roi , 
soit en déterminant les autres à concourir à 
celui qu’il feignoit avoir de borner sa puis- 
sance aux lois , et le mettre hors d’état de rien 
entreprendre , ou contre la leligion du pays , 
ou contre la liberté de la nation. 



La fameuse affaire des évêques , qui survint 
sur ces entrefaites , mit les dernières disposi- 
tions à celle de la révolution. Ce fut originai- 



rement une intrigue des presbytériens d’An- 
gleterre , ou , pour mieux dire , de leurs minis- 
tres , qui , voulant profiter des contestations 
de la cour avec l’église anglicane , firent sug- 
gérer au roi par des catholiques que pour en- 
gager le parlement à confir mer la liberté de 
conscience , il falloit obliger les évêques à la 
faire publier dans les églises. Comme le roi 
n’avoit rien plus à cœur que d’établir solide- 
ment cet article , il donna dans cet expédient , 



qui d’aillettrs ne paroissoit pas devoir souffrir 
de dillicuité , la publication des édits du princ* 
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S= dans les églises étant de tnnt temps en iisa^ê 
^688. en Angleterre comme ailleurs. Il l’ordonna 
donc , et envoya l’ordre qu’il en porta aux 
évêques. 

Ceux de ces prélats qui se trouvèrent à Lon- 
dres s’étant assemblés à Lambeth , chez l’ar- 
chevêque de-Cantorbéry , pour délibérer de 
l’affaire, embrassèrent cette occasion pour faire 
éclater le chagrin que leur donnoit la déclara- 
tion , et résolurent de refuser la publication 
qu’on exigeoit d’eux. Pour adoucir néanmoins 
leur refus , et ne paroître pas réfractaires , ils 
composèrent une requête, que l’arcbevêqtie 
lui- même , les évêques de Saint Asaph , de 
Baih et de Wells , de Cliichester , d’Ely , de 
Bristol , de Péterborough , portèrent au roi. 
La requête confenoit , que leur conscience île 
leur perinettoit pas une soumission qu’ils au- 
roieot eue en toute autre rencontre ; qu’ils 
prioient que l’on eût égard à la juste délica- 
tesse qu’ils dévoient avoir sur ce point ; qu’il 
s’agissoit de conservçr les droits de l’église an- 
glicane , et de plus les lois du royaume i aux- 
quelles la dispense du test , que le roi ajoutoit 
à la liberté de conscience, donfioit une atteinte 
contraire au gouvernement établi , et aux dé- 
crets des parlemens de l’an 1662 . et de l’an 
ï6y2. Ce dernier point donna lieu au roi de 
répondre plus aigrement qu’il n’auroit fait , si 
les évêques s’en fussent tenus aux raisons qui 
regardoient l’église. « Je ne m’attendois pas , 
a leur dit-il , à une remontrance pareille , et 
a que seuls de tous mes sujets vous me contes- 
B tassiez mon autorité. 11 ne s’agit pas ici des 
S (Iioils de l'église anglicane ^ dont vous vous 



\ 



Digitized by Google 




• L I y B E XL 263 

i prévalez ; mais de ceux de ma couronne, que =S5S 
•> je veux tnaiiilenir. Je suis roi , vous devez 1688» 
» m’obéir ; et c’est le parti que vol re conscience 
» et votre devoir vous doit inspirer ». 

Le roi ayant congédié les prélats , asseorbla 
<son conseil pour délibérer des moyens de les 
rendre sounris , et d’empêcher les mauvais ef- 
fets que pourroit causer leur exemple. On ré- 
solut de les citer. Ils comparurent ; mais ce ne 
fut ni pour acquiescer aux ordres du piince, 
îii pour obéir à ceux du conseil. On leur signi- 
fia qu’étant accusés d’avoir publié , sous pré- 
texte de présenter une requête, un libelle con- 
traire à l’autorité royale , ils eussent n donner 
caution , selon les lois pour lesquelles ils se 
snonti'oient si zélés; qu’ils comparoîtroient à 
la cour du banc du roi dans un temps qu’on 
leur marquoit, pour répondre devant les ju- 
ges sur l’accusation intentée contre eux. On 
diroit , à voir la conduite des Anglais de ce 
dernier siècle , que l’AngleUrre n’a de lois 
que pour ses rois. 

Ces mêmes évêques qui trouvoient si mau- 
Tais que le roi se dispensât de les observer , 
refusèrent sans scrupule de s’y soumettre , et 
ne voulurent point donner caution : sur quoi 
le conseil ayant délibéré, conclut d’un com- 
mun consentement à les envoyer à la tour, ils 
y furent conduits ; et quoiqu’ils prétendissent 
qu’étant pairs du royaume ils n’étoient point 
obligés de se soumettre à la jurisdictiun du 
banc du roi , tant de ^ens savons dans les lois 
les convainquirent qu ils ne la pouvoient dé- 
cliner , qu’ils y répondirent enfui , et que leur 
cause y fut plaidée. Ou allégua de part et d'au* 
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V— Ire diverses raisons pour et contre; et les leuri 
ifi88. parurent si t'oibles , qu’ils furent contraints 
d’avoir recours au désaveu de leur requête , 
qu’on ne put prouver être d’eux, parce que le 
roi s’étoit trouvé seul dans son cabinet lors- 
qu’il l’avoit reçue , et que le roi ne peut être 
témoin , surtout dans les choses qui le concer- 
nent ; usage bien différent de celui des temps 
où les rois d’Angleterre concluoient leurs édits 
par ces mots : Témoin moi-méme. 

Ce fut par ce mauvais subterfuge que les 
évêques furent élargis , et renvoyés chez eux 
absous. Ils eurent obligation au roi de la faci- 
lité qu’ils trouvèrent à avoir des jurés favora- 
bles , et à faire solliciter leur cause par tous 
leurs amis : car ce prince leur laissa prendre 
tous les moyens de se tirer du pas où ilss’é- 
toient engagés, apparemment dans l’espérance 
que sa bonté les ranieneroit au devoir , et qu’ils 
donneroient désormais l’exemple aux autres 
de ne pas s’en écarter. Il y fut trompé. La jus- 
tice avüit aliéné ces prélats, la clémence ne les 
ramena point. Je ne sais si déjà la cabale les 
avoit tentés de se joindre à ceux qui invitoient 
le prince d’Orange ; mais il est sûr qu’elle se 
servit de ce dernier chagrin à propos pour sur- 
monter leur résistance, sùls en avoient fait. 
La conduite de six d’entre eux a assez fait voir 
dans la suite qu’ils n’eurent jamais intention 
d’entrer dans les desseins de ceux qui vou- 
loient détruire le roi , mais seulement de se 
joindre en cause avec ceux qu’on trompoit 
comme eux , et à qui l’on faisoit accroire qu’on 
ne vouloit que l’obliger à gouverner selon les 
lois. Ce fut sans doute par cet ai tiUce que ces 
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prélats furent engagés à écrire au prince hol- 
landais , pour le prier de hâter sa marche , et jGSS. 
d’accourir à la défense de la religion et des 
lois , auxquelles ils prétendoic.it que le roi 
avoit donné une nouvelle atteinte en les faisant 
mettre en prison. 

Le prince d’Orange , ne pouvant plus dou- 
ter d’une conspiration générale à secor^derses 
intentions , pressa encore plus son armement 
qu’il n’avuit fait jusques-là ; et ce nouvel em- 
pressement donna lieu au comte d’ Avaux , am- 
bassadeur de France en Hollande , non-seule- 
ment de soupçonner que le prince avoit d’au- 
tres desseins que ceux d’un vigilant stadhou- 
der pour maintenir en bon état la flotte et les 
troupes Hollandaises , mais de découvrir que 
ses projets regardoient uniquement l’Angle- 
terre. Il en avertit le roi son maître, et ce fut 




précis et positifs : car il y avoit déjà long-temps 
que M. Skelton étant en Hollande , avoit dé- 
couvert que le prince d’Orange intriguoit avec 
les Anglais. Ce ministre avoit des liaisons dans 
la maison de la princesse , par le moyen des- 
quelles ii sui pi it des lettres qui , sans expliquer 
Bettementde quoi il étoit question , en disoient 
assez pour donner à entendre qu’il se tramoit 
sous main quelque chose au désavantage du 
roi. Il en avertit ; mais l’habitude qu’on avoit 
à la cour d’Angleterre d’entendre parler de 
trahisons , y faisoit souvent négliger les bons 
comme les mauvais avis. Celui que le roi très- 
chrétien avoit reçu du comte d’Avaux parut à 
ce prioce d’une nature à n’être pas traité d(i 
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^ ' la sorte : il pressa le roi d’Angleterre d’y faire 

*688 qu’il inéritoit , et de prendre ses 

précautions pour se défendre de l’invasion 
dont ses états étoient menacés. 

Presque en même temps M. Skelton , venu 
en France en qualité d’envoyé extraordinaire , 
étoit en commerce avec un homme qui lui 
donna de grandes lumières sur l’affaire dont il 
s’agir. G’étoit un nommé Budé de Verace , Ge- 
nevois protestant , personne de condition. 11 
avoit été autrefois capitaine aux gardes du 
prince d’Orange ; et ayant tué un homme en 
duel , il avoit été disgracié. Skelton l’avoit ré- 
concilié , à la recommandation du comte de 
Clarendon , qui ayant fait élever son fils my- 
lord Cornbury à Genève , avoit obligation à 
Verace de bien des soins qu’il en avoit pris. Le 
Genevois étant rétabli dans les bonnes grâces 
de son maître , y entra plus avant que jamais y 
et eut grande part à sa confidence et à celle de 
Bentinck son favori. Je ne sais à quelle occa- 
sion il se brouilla avec eux , et se retira. 11 
étoit de retour à Genève , lorsque, sur le bruit 
de l’armement qui se préparoit en Hollande y 
il écrivit à M. Skelton , qui étoit alors à Paris, 
qu’il avoit à communiquer au roi d’Anglcr 
terre son maître des affaires où il ne s’agissoit 
de rien moins que de sa couronne , et de lui 
faire connoître un gendre dont il ne se défioit 
pas assez ; mais qu’au reste il ne s’ouvriroit de* 
son secret qu’au roi en personne , si ce prince 
avoit agréable qu’il se mît en cliemin pour 
l’aller trouver. ‘ * 

Sur cet avis , Skelton écrivit cinq ou six 
lettres en Angleterre, toutes fort vives , fort 



Digitizcd by Ci()Ugle 




Livre XI. 367 

Empressées , et à peu près du même style que 
celles qu’on écriroit à son maître de l.i part du i 
roi très-chrétien. D’un autre côté le marquis 
d’Albyviile , envoyé d’Angleterre auprès des 
Etats, ne manqua pas à son devoir. Ainsi le 
roi fut averti suflisamment pour n'èire pas sur- 
pris. 11 déféra tard à ces avis. On apporte di- 
verses raisons pourquoi il n’y déféra pas plu- 
tôt. Le prince d’Orange continuoit à garder 
avec lui une conduite qui semhloit ne pas per- 
mettre de concevoir de lui de si noirs soup- 
çons. Ce prince lui rendoit toujours les mêmes 
devoirs , jusques-là qu’il lui avoit fait faire des 
complimens , comme les autres , sur la nais- 
sance du prince de Galles , et qu'il avoit fait 
ajouter le nom de ce nouveau beau-frère à 
ceux des princes de sa famille , pour lesquels 
on prioit dans sa chapelle. 

Outre cela , lorsque le bruit de l’armement 
se fut répandu ,Citers, ambassadeur des Etats, 
par une supercherie indigne, assuroit positi- 
vement qu'il ne regardoit point l’Angleterre , 
et donnoit à entendre au roi que la France 
avoit plus de raison de s’en alarmer que lui. 
De plus , ce monarque , comptant sur la fidé-- 
lité de gens qu’il ne pouvoit soupçonner d’en 
manquer , se trouvoit en étal de peu craindre 
les entreprises des Hollandais. Il avoit une ar- 
mée de terre , une flotte , des magasins capa- 
bles de rendre inutiles les efforts de toute 
l’Europe , s’il eût été aussi bien servi de ceux 
qu’il avoit mis dans l’emploi , qu’il avoit sujet 
de l’attendre. On dit que même la trahison 
aida à fortifier dans son esprit ces raisons de 
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— sécurité : son premier ministre en a été ac- 
1688, 

Ce ministre étoit Robert Spenser , comte de 
Sundei land , secrétaire d’état et président du 
conseil-privé. Son nom marque assez sa nais- 
sance , que de grands biens et beaucoup d’es- 
prit lui donnoient moyen de soutenir avec un 
éclat digne de ses ancêtres , si sa conduite y 
eût répondu. Si elle fut infidèle , ou seule- 
ment mauvaise , je n’y vois pas assez clair pour 
le décider. Voici ce qui s’en dit de part et d’au- 
tre. Ceux qui l’accusent d’infidélité fondent 
leur raisonnement sur des préjugés et sur des 
faits, et disent que mylord Sundeiland étoit , 
à l’égard du roi Jacques , un ennemi réconci- 
lié par politique et par nécessité ; qu’il avoit 
poussé dans les parlemens l’affaire de son ex- 
clusion avec plus de chaleur que personne , et 
qu’il n’avoit recherché son amitié que quand il 
lui avoit vu- prendre le dessus ; que c’étoit un 
homme déterminé à suivre le pawû dominant , 
mais ayant toujours , en cas de changement , 
des ressources dans les autres; que, pendant 
qu’il avoit adhéré aux factions parlementaires 
contre la maison royale , il avoit des liaisons 
avec une maîtresse du roi Charles , qui l’avoit 
réconcilié avec lui , et , par sa médiation , avec 
le duc d’York ; qu’étant devenu premier minis- 
tre , et presque unique du dernier depuis son 
élévation sur le trône , il s’étuit attaché à lui 
avec zèle pendant qu’il l’avoit vu en prospé- 
rité, mais qu’aussitôt qu’il s’étoit aperçu qu’un 
parti seformoit contre lui , il avoit paru entrer 
en commerce avec ses ennemis ; que lacom-^ 
tesse sa femme écrivoit régulièrement à la prin- 

cessf 
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cesse d’Orange, et que son oncle , Henri Sid- 
ney , l’un des cliefs de la faction , étoit passé 1668. 
en Hollande auprès du prince; que , dans une 
lettre imprimée , le comte , avouant qu’il s’é- 
toit donné aux catlioliques , dont il avoit em- 
brassé la religion pour mieux servir les protes- 
tans , prouve que le parti dont il étoit n’étoit 
pas toujours câui dont il paroissoit être; qu’on 
ne peut juger autrement de la violence qu’il fit 
à son maître, en l’engageant , nonobstant ses 
répugnances , à mettre dans le conseil d’An- 
gleterre le père Pèlre malgré lui-mênre , mal- 
gré la reine qui s’y opposoit , malgré les plus 
essentielles lois de l’ordre dont étoit ce père, 
que le roi , pour contenter son ministre , fit 
céder en cette occasion au droit qu’il crut avoir 
de disposer de ses sujets ; qu’on ne peut inférer 
autre chose du procédé qu’eut ce seigneur dans 
le démêlé des évêques , qu’il fit pousser dans 
le conseil , et qu’il favorisa sous main ; qu’on 
ne peut attribuer qu’à un mauvais principe la 
mépris qu’affecta ce ministre de tant d’avis qui 
vinrent au roi des desseins de son gendre et 
des Hollandais , et beaucoup plus encore les 
partis qu’il l’engagea à prendre dans la suite , 
lesquelsôtèrent à ce monarque les seuls moyens 
qui lui restoient de résister à ees ennemis. 

Telles sont à peu près les preuves qu’allè- 
guent de l’infidélité du fameux comte de Sun- 
derland , ceux qui l’accusent d’avoir été infi- 
dèle. Ceux qui l’excusent y répondent que ce 
n’est pas une règle infaillible qu’un ennemi 
réconcilié ne puisse devenir un ami sincère ; 
qu’un homme peut conserver des ressources 
dans un parti sans l’embrasser ; que le comtft 
Tome IV. M 
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s= n’a point été convaincu d’avoir lié personnel- 

,633. lenient avec les ennemis de son maître aucun 
commerce qui tendît à le trahir ; que celui de 
sa femme avec la princesse d’Orange , quoique 
suspect dans les conjonctures , n’est point une 
raison suftisante d’attribuer un tel crime au 
mari ; que Sidney , quoique son parent , l’a pu 
tromper comme les au très, et lui faire accroire 
que son passage en Hollande n’avoit point d’au- 
tre Qn que sa santé et un voyage aux eaux de 
Spa , qui en effet en fut le prétexte , que l’a- 
veu de s’être fait catholique pour mieux servir 
les protestans est plutôt une excuse auprès 
d’eux qu’une preuve d’intelligence avec eux 
puisqu’on ne s’excuse point auprès de ceux 
avec qui on agit de concert ; que, dans l’af- 
faire du père l’ètre , le comte cherchoit sur 
qui détourner l’envie des choses qui déplai- 
soient au peuple dans la conduite de la cour ; 
que l'entreprise du prince d’Orange et des 
Hollandais contre un roi puissant et environné 
de grosses armées paroissoit si extraordinaire , 
que , n’y pouvant ajouter foi , il crut en devoir 
pégliger les avis ; que , quand il fut obligé de 
la croire , ces mêmes forces , dont il voyoit le 
roi son maître soutenu , le firent opiniàtrer à 
rejeter des secours qu’il crut dangereux et 
qu’il ne jugea pas nécessaires. Ainsi excusent 
le ministre anglais ceux qui entreprennent de 
l’excuser. Je laisse au lecteur plus décisif qire 
moi à prendre parti sur ce problème , pour 
.cuivre le fil de mon histoire. 

Le roi de France et l’envoyé du roi d’Angle- 
terre à sa cour , ne s’étant point rebutés , se 
ürent écouter. On écrivit à l’envoyé de faire 
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renîr le Genevois, et l’on témoigna au roi irès- 
' clirétien qu’on ëtoit touché 'de ses soins : sur 
quoi ce prince , non content d’avoir averti du 
péril, envoya à Londres M. deBonrepos offrir 
les secours nécessaires à l’éviter, 

Louis se préparoit alors à attaquer les ligués 
d’Ausbourg. Cette ligue s’étoit formée contra 
lui , sous prétexte que , depuis la paix , il s’é- 
toit emparé des villes de Strasbourg et de 
Luxembourg. Quelque droit que lui en eussent 
donné divers sujets de mécontentement qui 
ne sont pas de cette histoire , les alliés en fu- 
rent irrités. On alloit recommencer la guerre, 
si ceux qui la vouloient détourner n’eussent 
trouvé l’expédient d’une trêve , que sa lon- 
gueur fit paroître plus utile au repos public 
que la paix. La ligue d’Âusbourg ayant fait 
voir que les alliés n’avoient dessein de garder 
la suspension d’armes que jusqu’à ce qu’ils fus- 
sent en état de les prendre à leur avantage , le 
roi résolut de les prévenir. Ses forces étoient prê- 
tes pour cette entreprise, lorsque l’embarras 
où il vit le roi d’Angleterre l’ayant touché , il 
préféra les intérêts de son ami aux siens , et 
chargea Bonrepos de lui offrir ses troupes et 
des vaisseaux p^ur les transporter. 

A regarder la chose en elle-même , c’étoit 
iin pas bien délicat à faire à un roi d’Angle- 
terre que d’introduire dans ses états une ar- 
mée d’étrangers , de catholiques , qiarticiiliè- 
remcnt de Français. C’étoit une affaire à flé- 
trir la mémoire d’un prince dans l’esprit de 
sa nation , et un aveu de tous les bruits mali- 
cieusement répandus d’une alliance faite ex- 
près pour opprimer la liberté et la religion du 
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pays. D’ailleurs le roi avoit des forces plus que 
1688, suffisantes pour résister à tous les efforts des 
Hollandais , que sa seule flotte pouvoit arrêter , 
et qu’en tout cas son armée de terre ne pouvoit 
presque manquer de vaincre , étant et beau- 
coup plus nombreuse et mieux disciplinée que 
la leur. Sunderland , qui ouvrit l’avis de refu- 
ser les secours offerts , appuya son sentiment 
sur ces raisons. Ceux qui furent de l’avis con- 
traire le fondèrent sur celles-ci : qu’il falloit 
regarder la chose , non eu elle-même , mais 
dans les circonstances présentes ; qu’il ne s’a- 
gissoit pas simplement d’opposer des armées 
à d’autres , mais de savoir si les armées qu’on 
opposeroit aux ennemis n’étoient point d’intel- 
ligence avec eux pour concourir à leurs des- 
seins , si les chefs qui les commandoient 
ëtoient d’une fidélité plus à l’épreuve de la cor- 
ruption que ceux des autres corps de l’état , 
qaon disoit être corrompus, et que l’on ne 
connoissoit pas. De là ceux qui parloient ainsi 
inféroient que si par malheur la corruption 
s’étoit glissée dans l’armée aussi-bien qu’ail- . 
leurs , le roi , refusant les secours étrangers , 
qui , avec ce qui s’y joindroit de sujets fidèles , 
luiauroiént fait au moins un parti , demeure- 
roit exposé sans défense à toutes les forces de 
ses ennemis. 

Dans cette diversité d’opinions , le suffrage 
du ministre , la bonté du roi pour ses sujets , 
l’honneur de la nation , la confiance qu’il avoit 
dans les chefs de ses troupes, la plupart d’une 
qualité à ne se pas flétrir eux-mêmes par une 
si basse trahison , ou gens comblés de ses bien- 
faits , le détermina au parti qu’a. condamné 
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rëvènement, et lui (it refuser des secours qu’il 

auroit aisément reçus , les flottes qui s’y seroient i()8g- 
pu opposer n’étant point encore en état de se 
mettre en mer pour agir. 

On apprit en France avec chagrin la réso- 
lution prise en Angleterre , et l’on ne peut dire 
combien notre cour parut touchée du péril 
d’un roi qui depuis long-temps y étoit aimé. 
Skelton étoit accablé de gens qui l’arrêtoient , 
qui lequestionnoient, et qui se prenoient pi es- 
qtte à lui de ce qu’on ne suivoit pas ses avis. 

On vouloit qu’il trouvât moyen de servir son 
maître malgré ses- ministres ; et l’on fit tant , 
(|u’on l’engagea à proposer un expédient qui 
Fauroit en effet sauvé, si la cour d’Angleterre, 
agissant conséquemment à ses premiers prin- 
cipes, n’en eût encore empêché l’effet. Un jour 
- que M. de Croissi pressoit l’envoyé là-dessus , 
celui-ci , après lui avoir répondu qu’il n’avoit 
point d’ordre, et qu’il n’osoit rien demander, 
ajouta qu’il croyoit cependant que si le roi 
très-chrétien faisoit déclarer aux Etats la part 
qu’il prenoit aux affaires du roi son maître, et 
menaçoit de les attaquer s’ils entreprenoient 
rien contre lui , il les arrêteroit tout court , et* 
déconcerteroit les mesures du prince d’Orange 
et des factieux ; que par- là , sans donner sujet 
aux Anglais de se plaindre que le roi eût ap- 
pelé les étrangers dans leur pays , on le servi- 
roit efficacement, en retenant deçà la mer une 
partie de ses ennemis, pendant qu’il dissipe- 
roit chez lui les cabales qu’y faisoit l’autre. 

L’ouverture de l’envoyé ayant p v u bonne 
au ministre , il en alla parler au roi , qui , em- 
)>rassant avec plaisir tous les moyens qu’on lui 
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proposoit de secourir le roi d’Angleterre, dAti 
ï688. il attirer l’orage sur soi , envoya ordre à M. 
d’Avaux dedéclareraux Provinces-Un ies qu’ils 
ne pouvoient attaquer un prince lié si étroite* 
ment avec lui sans l’obliger à le secourir. L’am* 
bassadeur parla d’une manière qui donnoit à 
penser aux Etats, lorsqu’on fut informéà Lon* 
dres et de l’avis de M. Skelton et de la décla* 
ration de M. d’Avaux. Le ministre d’Angle- 
terre ne se démentit point , et, se servant tou* 
jours des égards qu’avoit le roi pour ses sujets, 
lui persuada de persister dans la fatale résolu- 
tion de ne recevoir de secours que d’eux. Al- 
by ville avoit reçu ordre de demander aux Hol- 
landais un éclaircissement; touchant la flottô 
qui se préparoit dans leurs ports : pour toute 
réponse on l’avoit chargé d’en demander un 
autre an roi touchant ses alliances avec ses 
voisins. 11 sembloit que ce procédé dût être à 
la cour d’Angleterre un nouveau motif d’ac- 
cepter la diversion qu’on lui offroit. On n’y 
changea point de maximes : le ministre ne sè 
démentit point. On fit déclarer aux Etats qué 
l’on n’avoit point d’alliance particulière aveè 
la France , et l’on fit revenir Skelton pour lè 
mettre <à la tour de Londres où il demeura dix- 
huit jours. 

C’est ainsi que l’aheurteroentd’un ministre, 
si l’on n’en pense rien de plus fort , livra un 
grand roi à ses ennemis , et qu’un excès de 
confiance en des sujets qui ne la méritoient pas 
priva ce prince des secours qu’il auroit pu re- 
cevoir daiilleurs. Verace fut surpris de l’ap- 
prendre lorsqu’il arriva à Pai is. 11 y étoit venu 
à dessein de continuer son cbetoin à Londres ; 
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mais , jugeant qu’inutilement il donneroit des 
informations dont on ne pouvoit plus profiter, 1688 * 
il s’en retourna sur ses pas. 

Le roi de France, de son côté, craignant de 
ee faire un ennemi d’un prince qu’il vouloit 
délivrer des siens , employa ses forces à pré- 
venir les desseins de la ligue d’Ausbourg ; et 
ce fut à cette occasion que M. le dauphin fit la 
belle campagne de i 688 , dans laquelle, eu 
moins de deux mois , il prit Phiiisbourg , 
Manheim , Frankendal , et d’autres places im- 
portantes , et fit à la France contre les Alle- 
mands un rempart de leurs villes ruinées , ou 
de celles qu’il voulut conserver. 

On se préparoit cependant en Hollande et 
en Angleterre , là à attaquer , ici à se défen- 
dre. Des deux côtés on disposoit les flottes, les 
armées de terre , l'artillerie, les munitions ; et 
comme l’espérance des deux partis étoit fon- 
dée sur les Anglais , on employoit de part et 
d’autre les moyens propres à se les attacher. 

Dans ce dessein , le prince d’Orange fit dresser 
une déclaration qui contenoit trois principaux 
points. 

Le premier étoit un dénombrement des 
griefs de la nation anglaise , surtout des pro- 
testans , contre leur roi , touchant le pouvoir 
dispensatif, l’avancement des catholiques dans 
les charges et dans les conseils, la commission 
ecclésiastique , l'affaire des évêques , et d’au- 
tres points recherchés et déduits avec art , 

f )Our faire un assemblage odieux de faits, par 
esquels on tâchoit de prouver que ce prince 
avoit eu dessein de détruire la religion , les 
lois , la liberté du pays. 
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Le second consistoità dire que plusieurs sei- 
gneurs d’Angleterre ecclésiastiques et séculiers 
s'étoient adressés au prince d’Orange pour Te 
prier de les aider à se garantir des maux dont 
ils se voyoient menacés ; que ce prince avoic 
d’autant plus volontiers acquiescé à leurs priè- 
res, qu’étant le plus proclie héritier de la cou- 
ronne d’Angleterre , il étoit plus intéressé à la 
oonservation des lois et de la religion du royau- 
me , dont on avoit même entrepris de lui ôter 
la succession par la supposition d’un prince de 



Galles. 

> Dansle troisième , le même prince d’Orange, 
alléguant qu’un parlement libre étoit le seul 
remède efficace qu’on pût apporter à ces maux, 
et supposant qu’un parlement ne seroit jamais 
libre sous un roi qui régnoit sans égai d aux 
lois , si cette assemblé^n’étoit soutenue d’aib- 
leurs , signifioit la résolution qn’il avoit prise 
de passer la mer avec desforcessuffisantes pour 
en appuyer les décrets , exhortant en même 
temps tous les bons Anglais de se joindre à lui 
pour concourir à ui> si louable dessein. 

On étoit sur le point d’envoyer cette décla- 
ration en Angleterre , et une autre assez sem- 
blable en Ecosse , lorsqu’on apprit qu’elle por- 
toit à faux , au moins pour la plus grande par- 
tie , par les démarches qu’avoit faites le roi 
pour contenter les protestans , et leur ôter 
tous les prétextes qu’ils pouvoieut avoir de se 
plaindre. La plupart des choses faites en faveur 
des catholiques avoient été ou révoquées ou 
suspendues jusqu’au parlement, déjà indiqué, 
mais différé à cause du trouble que causoit 
l’entreprise des Hollandais. La commission ec- ' 
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clëslasilque avoit été abolie; les évêques étoient 
rentrés en grâce , et celui de Londres dans ses ^ 
fonctions. On avoit rendu à la capitale et à 
d’autres communautés les Chartres qu’on leur 
avoit ôtées du vivant même du feu roi. On avoit 
donné au futur parlement toutes les assurances 
possibles d’une parfaite liberté. On n’avoit , en 
un mot , rien omis de tout ce qu’oii avoit cm 
propre à dissiper les ombrages et à gagner les 
cœurs ; et enfin , le temps approchant auquel 
on disoit que- les Hollandais avoient résolu de 
se mettre en mer , on avoit publié une procla- 
mation par laquelle le roi , avertissant qu’une 
puissance étrangère se disposoit à venir enva- 
hir le royaume, exhortoit ses sujets à quitter 
toutes les défiances passées pour se réunir con- 
tre l’ennemi commun. 

Le prince d’Orange , ayant appris ces nou- 
velles mesures du roi , fit ajouter pour les dé- 
truire deux points à sa déclaration : l’un fut 
une protestation qu’il n’avoit nul dessein d’en- 
vahir le royaume , mais seulement de faire as- 
sembler un parlement libre , et en état d’assu- 
rer la religion et les lois sur des fondemens 

Î [u’on ne put plus ébranler ; l’autre fut une ré- 
utation des assurances que donnoit le roi de 
cette même liberté au parlement qu’il promet- 
toit , exhortant les Anglais zélés à ne s’y lais- 
ser pas surprendre : ensuite de quoi , ayant 
envoyé ce manifeste en Angleterre , avec or- 
dre de l’y répandre , il ne pensa plus qu’à 
partir. 

Ce fut les derniers jours d’octobre qu’ayant 
pris congé des Etats , il commença à mettre à 
la voile , avec un vent qui le poussoit où il 
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ï=: vüuloit aller aborder. Quatre à cinq cents bâ- 
*688. dmens composdlent sa Hotte, et douze à treize 
mille hommes, son armée de débarquement. Il 
avoit avec lui les seignem s Anglais qui s’éloient 
déjà déclarés , dont les plus remarquables 
éiüient Charles Talbot comte de Shrewsbury , 
élevé dans la religion catholique, héréditaire 
dans sa famille depuis le grand Talbot jusqu’à 
lui , qui l’a abandonné le premier j Charles 
Gérard comte de Maklesfield , mylord Mor- 
daunt , Henri Sidney et le vice- amiral Her- 
bert. 



Le maréchal de Schomberg, sorti de France 
comblé de biens et d’honneurs , mais chagrin 
d’en avoir été éloigné dans l’affaire des hugue- 
' nots , s’étoit donné au prince d’Orange , et étoit 
de l’expédition. Herbert commandoit l’avant- 
garde , Evertzen l’arrière-garde ; le prince 
s’étoit mis au corps de bataille. La flotte por- 
toit le pavillon blanc , avec les armes de son 
chef, autour desquelles on lisoit ces mots: 
Pour la religion et la liberté. Elle étoit toute 
en haute mer , et commençoit à faire route , 
lorsqu’une tempête s’étant élevée durant la 
nuit , la battit avec tant de furie douze heures 
entières qu’elle continua , qu’elle l’a dispersa , 
et la contraignit de s’aller rassembler dans ses 
ports. Le dommage y fut grand, mais bientôt 
réparé ; et , le vent devenant favorable , on se 
remit l’onzième de novembre, pour la seconde 
fois, en mer. Mylord Darmouth , amiral d’An- 
gleterre , avoit fait espérer au roi qu’il arrête- 
roit les ennemis : mais il ne parut point ; et » 
le quinzième , le prince débarqua ses trouptô 
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à Lyme , à Torbay et aux plages voisines , sans =! 
que personne s’y opposât. 1683 , 

Il se saisit (l’al>ord(i’Exeter dans la province 
de Devonshire, et mit son camp aux environs, 
à dessein de s’y arrêter , pour observer les 
niouveraens que causeroit son arrivée parmi 
les habitans du pays. 11 ne fut pas fort long- 
temps sans y en voir beaucoup. Le roi d’un 
côté fit partir une partie de son armée pour se 
rendre à Salisbury , à dessein de l’y aller join- 
dre avec ce qu’il avoit retenu de troupes pour 
l’accompagner : dé l’autre , les plus empressés 
des factieux commencèrent à paroître. Mylord 
Lovelace se fit voir vers Bristol avec quelques 
gens ramassés. Mylord Cornbury fut le pre- 
mier qui montra que l’armée royale n’étoit pas 
exempte de corruption. Ce seigneur ayant fait 
semblant d’aller enlever un quartier des enne- 
mis vers Axminster , et ayant pris un corps de 
troupes de celles de Salisbury , qu’on jugea 
suffisant pour cela , en débaucha une partie 
qu’il conduisit à Exeter. 

Cette première défection étonna la cour , et 
fit craindre qu’elle n’eùt des suites. Pour tâ- 
cher de les prévenir , le roi assembla les offi- 
ciers qui étoient restés près de lui ; le duc de 
Grafton , Trelauny, Kirke et Churchill en 
étoient du nombre. Là le roi paroissant d’un 
air plein d’une franchise capafaée de toucher 
des cœurs généreux : « J’ai donné mes ordres , 

» leur dit-il, pour assembler un parlement 
» libre , au.ssitôt qu’un temps plus tranquille 
» nous permettra de l’espérer tel. Je suis ré- 
» soîude pourvoir, autant que le peuvent dési- 
f rer mes sujets , à la sûreté de leur religion , 
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» de leur liberté , de leurs privilèges. Souhai» 
» tez-vous quelque chose de plus ^ je suis prêt 
» de vous l’accorder. Mais , au reste , si après 
■ cela quelqu’un n’est pas encore content , je 
» le prie de se déclarer : je suis prêt de donner 
9 à ceux qui ne se trouveront pas bien avec 



» moi, tous les passe-ports nécessaires pour 
» aller trouver le prince d’Orange , et je leur 
s épargnerai volontiers la honte d’une tra- 
» bison ». 



Ce discours parut faire impression : tous 
protestèrent qu’ils étoient satisfaits , et prêts à 
répandre leur sang pour le service de leur roi. 
Il est à croire que quelques-uns le pensoient 
comme ils le disoient : mais l’événement fît 



bien voir que de mauvais cœurs ne se gagnent 
point. Le roi , trop sujet à juger de la probité 
d’autrui par la sienne , ne pouvant s’imaginer 
que des gens d’une profession à aimer Thon-' 
neur dussent le trahir lâchement après de telles 
protestations, partit avec ce qu’il avoit con* 
servé de troupes dans son ancien camp , et se 
rendit à Salisbury. Il n’y fut pas plutôt arrivé, 
que Churchill, l’homme d’Angleterre le plus 
comblé de ses bienfaits , et qu’on avoit tou- 
jours regardé comme une espèce de favori , lui 
tendit un piège pour l’enlever , et apparem- 
ment pour le mettre entre les mains de son 
ennemi. ^ 

Si la défection de Cornbury avoit fait crain- 
dre au roi qu’elle n’eùt des suites , elle avoit 
fait craindre en même temps au prince qu’elle 
n’en eut pas assez. De toute la brigade que ce 
seigneur avoit tâché de débaucher , il n’en 
avoit pu séduire qu’une fort petite partie : 1© 
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reste étoit retourné à Salisbury , détestant l’in- « 
fidélité qu’on leur avolt voulu faire commettre. 1688. 
Universellement parlant , les soldats , et la plu- 
part des officiers subalternes , étoient dans 
cette disposition. D’ailleurs, Lovelace , au lieu 
d’attirer la province où il avoit armé , dans les 
intérêts des factieux , avoit été combattu près 
de Cirencester par la milice du pays , pris , et 
confiné en prison parles soins du duc de Beau- 
fort. D’un autre côté , Clifford et Sarsfleld 
avoient défait un gros parti de l’armée du 
prince d’Orange. Dans cette situation des cho- 
ses , la faction appréhenda de n’avoir pas bien 
pris ses mesures , et résolut , pour abréger 
chemin, de se saisir delà personne du roi. 
Churchill ayant été choisi pour exécuter ce 
dessein , engagea adroitement le roi à aller voir 
son avant-garde , qui étoit la partie de son ar- 
mée la plus proche des ennemis. Ce prince 
étoit prêt à monter en carrosse , lorsqu’un 
subit saignement de nez l’obligea de rompre 
la partie, et de remettre la revue à un autre 
fois. La journée n’étoit pas passée , qu’il fut 
averti de bonne part qu’on l’avoit voulu enle- 
ver , et que les mesures étoient prises pour le 
conduire à Ëxeter , si le ciel , qui , pour exer- 
cer plus long-temps sa vertu , veilloit à la con- 
servation de sa personne , ii’eùt à propos dé- 
tourné ce coup. Churchill se retira cependant, 
et alla trouver le prince hollandais , avec ce 
qu’il put lui mener de déserteurs séduits par 
ses soins. 

Cet événement fit changer de résolution au 
monarque , et lui fit prendre le parti de reme- 
ner soq armée vers Londres , pour conserver 
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la capitale , et arrêter la défection , dont la 
ï688 proximité d’Exeter éloit une tentation aux 
incoDStans. Ce fut durant ce chemin que le roi 
’ reconnut qu’il étoit trahi par tous les chefs de 
son armée dont il s'étoit le moins déBë , le 
prince de Danemarck son second gendre , le 
duc d’Ormond et beauoup d’autres l’ayant 
quitté sur cette route pour prendre celle d’Exe- 
ter , et le duc de Grafton s’y étant rendu du 
camp de Salisbury. Les troupes s’ébranlèrent 
à ce coup , et quelques-unes se dissipèrent. 
Ainsi le roi , arrivant à Londres , crut ne pou- 
voir rien faire de mieux que d’assembler ce 



qu’il y trouva de gens de considération qui ne 
s’étoient point encore déclarés , pour délibé- 
rer avec eux des moyens d’arrêter le cours du 
malheur qui. nienaçoit Tétât. H n’eut pas plu- 
tôt parlé dans cette asseinblée du sujet qui l’a- 
voit obligé à en demander les avis , qu’il re- 
connut qu’une partie étoient ou gagnés ou 
trompés par la faction ennemie. Le comte de 
Clarendon , entre autres , s’expliqua avec une 
hauteur sur les prétendues fautes du roi , qui 
fit juger , ce qui arriva , qu’il iroit bientôt 
trouver le prince. Le gros de l’assemblée néan- 
moins parut être du nombre de ceux qui ne 
vouloient qu’obliger le roi à assembler un par- 
lement où son autorité fût bornée aux lois 



qu’on lui voudroit imposer. Ils en demandè- 
rent de nouveau la convocation , et furent 
d’avis que cependant le roi députât quelques 
seigneurs pour entrer avec le prince d’Orange 
en quelque sorte d’accommodement , et le 
prier de suspendre sa marche , qu’il avoit 
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déjà prise vers Londres , juscju’à ce qu’on fût =2 
convenu. l688^ 

Le roi se trouvoit dans un état à ne plus re- 
fuser de voies d’arrêter une révolution qui pa- 
Toissoit inévitable. Outre la défection des ofli- 
ciers de son armée , il apprenoit à tous mo- 
mens de nouveaux soulèvemens dans les pro- 
vinces. Les comtes de Baih , de Manchester^ 
deNorthampton ,d’Abingdon,deNeuwxastle; 
les lords Delamére,Grey , Lumiey ,et un grand 
nombre d’autres seigneurs , s’étoient saisis de 
divers postes , et ouvertement déclarés pour le 
prince. Mylord Darmouth, amiral delà flotte , 
avoit même paru chanceler. Le roi avoit en- 
voyé à Portsmouih le prince de Galles pour 
le faire passer en France : le marquis de Powis 
l’y avoit conduit , et n’avoit rien omis pour 
engager mylord Darmouth à servir le roi dans 
une si essentielle occasion ; mais cet amiral 
s’en étoii excusé d’une manière qui avoit con- 
firmé les soupçons qu’on avoit de lui depuis 
qu’il avoit laissé passer la flotte hollandaise 
sans la combattre. 

Le peuple de Londres , toujours inquiet et 
amateur de la nouveauté , étoit dans un conti- 
nuel mouvement. Les catholiques étoient par- 
tout pillés , insultés , maltraités. On commen- 
çoit à procéder dans les coui * de justice con- 
tre eux. Les comtes de Salisbury , de Péter- 
borough, de Sunderland , quoique le roi ayant 
‘ reconnu que celui-ci l’avoit mal servi , l’eût 
éloigné de la cour et des affaires , avoient été 
. cités en jugement. La princesse de Danemarck, 
fille du roi , s’étoit retirée peu de temps après 
son mari. Dans cette extrémité , le roi,quoi- 
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que persuadé qu’un parlement libre ne le pou- 
i688. pou*" 1 résolut cependant de le 

convoquer . pour tenter celte dernière voie de 
sauver quelques débris de son naufrage > et fit 
expédier les lettres circulaires pour l’assem- 
bler le quinzième de janvier. Il députa en 
même temps les lords Halifax , Nottingham et 
Godolphin au prince d’Orange , pour l’avertir 
qu’on l’alloit contenter , qu’il y auroit un par- 
lement libre , qu’on y examineroit les griefs 
dont la nation s’étoit plainte à lui , et qu’on y 
satisferoit pleinement. Les députés étoienC 
chargés de le prier d’arrêter sa marche , pour 
laisser au parlement cette même liberté qu’il 
ëtoit venu lui procurer. Outre cela , pour ne 
rien omettre de tout ce qui pouvoit contri- 
buer à la paix , le roi leur avoit donné pouvoir 
de traiter d’accommodement , aux conditions 
qui seroient jugées les plus convenables à l’é- 
tat présent des affaires et au repos de la nation. 

Personne de ceux qui raisonnent n’avoit ja- 
mais cru le prince d’Orange , ni assez dévot , 
ni assez prévenu de tendresse pour les Anglais , 
pour ne se proposer d’autre but de tant de frais 
et de fatigues que d’assurer leur religion , dont 
après tout il n’étoit pas , et leurs libertés , qu’il 
ei\t plutôt dû contribuer à détruire qu’à con- 
server , étant, après le prince de Galles, le 
plus proche héritier du roi. La manière dont 
il reçut les députés de ce monarque convain- 
quit les moins soupçonneux qu’il avoit bien 
d’autres desseins. Embarrassé de la convoca- 
tion d’un parlement , où il prévoyoit que le 
roi serolt lié , à la vérité, par des lois qui le 
gêneroient , mais où il craignoit que par-là 
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même il ne fAt affermi sur le trône , les pro- =a 
testans n’ayant plus rien à appréhender de lui , jggâ. 
il continua sa marche , et ne répondit aux dé- 
putés qu’on lui avoit envoyés, que lorsqu’il 
fut assez près de Londres pour intimider ceux 
.qui n’étoient point encore entrés dans tout son 
projet. Là il parla avec une hauteur et proposa 
au souverain des conditions si intolérables, 
que ce monarque , averti d’ailleurs par un de 
ses trois députés qu’il n’y avoit plus de sûreté 
dans le royaume même pour sa personne , prit 
le parti de céder au temps , et d aller chercher 
un asile entre les bras de ce même ami dont il 
avoit refusé les secours. 

. Avant que de penser à soi , le roi pensa à la 
reine sa femme et au prince de Galles son fils. 

Sur le refus qu’avoit fait Darmouth de passer 
le petit prince en France , on l’avoit fait rap- 
porter à Londres. Ce fut la nuit du dix-neu- 
vième au vingtième de décembre que le comte 
de Lauzun , aujourd’hui duc , se trouvant à la 
cour d’Angleterre , concerta avec le roi l’éva- 
sion de la reine et du prince , et , par une des 
plus heureuses aventures de sa vie, y employa 
utilement ses soins. Riva , Italien , officier de 
cette princesse; Labadie, Français, domestique 
du roi , gens d’unefidélitééprouvée, furent char- 

g és de pourvoir aux choses nécessaires à l’em- 
arquement , et au chemin qu’il falloit faire de- 
puis White-Hall jusqu’au vaisseau. Ce ne fut ' 
pas sans de grands dangers d’être arrêtés et dé- ' 
couverts , qu’une grande reine et un prince de 
cinq mois pivrent sortir de leur palais dans un 
temps où tout ëtoit suspect , et où un cri de 
l’enfant auroit été capable de rompre les me- 
sures les mieux prises. 
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— On se déguisa cependant, on s’évada par de» 
,688. escaliers ei par des endroits dérobés , on tra* 
versa la Tamise , on fit le chemin qu’il y a de 
Londres jusqu’à Gravesend , où Labadie avoit 
arrêté le vaisseau qui devoit porter la royale 
famille en France , sans que le prince jetât un 
seul cri. On fut en danger en divers endroits 
d’être arrêté par des sentinelles et par des as- 
semblées du peuple, qui soupçonnoieiit ceux 
qu’ils ne connoissoient pas d'être des catholi- 
ques fugitifs , et qui regardoient leur évasion 
comme une proie qui leur échappoit. On es- 
suya sur la Tamise la pluie, lèvent , l’agitation 
du fleuve , dans l’horreur d’une nuit si obs- 
cure , qu’on ne se voyoit pas l’un l’autre. La 
reine attendit à l’autre bord , près des murail- 
les d’une église , un carrosse qu’on atteloit 
dans une hôtellerie voisine , exposée à la pluie 
qui continuoit. La curiosité d’un homme qui 
étoit sorti de rhôtellerie avec de la lumière à 
la main , fit craindre que la pi incesse ne fût 
reconnue. 11 avançoit vers le lieu où elle étoit, 
lorsque Riva , qui s’en aperçut , le suivit ,et 1 g 
heurta brusquement. Ils tombèrent tous deux 
dans la boue. ' 

Cette diversion fut heureuse : l’homme crut 
que cette chute étoit un effet du hasard ; ils se 
firent mutuellement des excuses , et la chose 
en demeura là. On monta en carrosse , et l’on 
arriva au vaisseau , où la femme de Labadie , 
qui connoissoit le capitaine, paroissant la pre- 
mière , l’amusa , pendant que la reine , qui 
passoit pour une dame italienne retournant en 
son pjfys avec sa famille , entra dans la cham- 
bre qu’on lui avuil destinée , avec la nourrice 
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_ qui portoit le prince. Le duc et la duchesse de 
Powis , gouvernante du petit prince, les com- 
tesses Dalmon et de Montecuculli , et d’autres 
personnes de la suite , s’embarquèrent en mê- 
me temps avec trois capitaines irlandais , en- 
voyés exprès par le roi pour veiller sur celui 
du vaisseau, en cas que, s’apercevant de quel- 
que chose , il eût manqué à son devoir. On 
n’eut pas besoin de ce secours. Le vaisseau 
s’étant misa la voile, on fit heureusement le 
trajet , et l’on aborda à Calais. La reine y vou- 
loit attendre le roi son mari , qui , selon le pro- 
jet fait entre eux , devoit s’y rendre le lende- 
main : mais , ce prince ne paroissant point , 
elle s’achemina à Boulogne , où deux religieux 
et un officier , qui s’étoient sauvés d’Angle- 
terre , lui en apprirent des nouvelles qui mi- 
rent sa constance à une épreuve où Dieu seul 
la put soutenir. Ils lui racontèrent que le mo- 
narque s’étant heureusement tiré de White- 
Hall , de Londres , et des chemins par où l’on 
arrive à la mer , s’étoit embarqué pour la sui- 
vre ; mais que son vaisseau , mal lesté, l’ayant 
obligé de reprendre terre pour y faire ajouter 
du lest , il avoit été reconnu , et arrêté près de 
Feversiiam. Ils n’en savoient pas davantage , 
et la princesse demeura dans la cruelle incerti- 
tude de la destinée du roi son époux , jusqu’à 
ce qu’étant à Montreuil elle apprit une autre 
nouvelle qui la consola, et lui mit l’esprit dans 
une situation plus propre à recevoir le bon 
accueil que le roi très-chrétien lui fit , ce prince 
n’ayant rien omis de tout ce qu’il jugea capa- 
ble de lui adoucir ses malheurs. 

Le roi d’Angleterre ayant été arrêté , com- 
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me nous venons de le dire , on en donna avisli 
j688. Londres. Les seigneurs s'y étoient assemblés 
sur le bruit de son évasion ; et ayant appris 

3 u’avant de partir il avoit révoqué les lettres 
onnées pour la convocation du parlement 
qu'ils lui demandoient , ils firent publier un 
écrit par lequel ils se déclarèrent ouvertement 
pour le prince d’Orange, qu'ils supposoient 
toujours n’être venu que pour faire assembler 
un parlement libre, et pourvoir par là à la sû- 
reté de leur religion et de leurs libertés. Quatre 
députés de leur part étoient allés trouver ce 
prince , lorsqu'on apprit qu’on avoit arrêté Je 
roi : sur quoi les seigneurs s’étant assemblés , 
lui envoyèrent mylord Duras avec ses carros- 
ses et ses gardes, afin de le ramener à Londres^ 
Il y fut reçu du peuple avec des cris de joie , 
des acclamations , des marques d’affection , 
qu’il est mal aisé d’exprimer. Ce fut un jour de 
triomphe pour lui. Personne ne se souvenoit 
d'avoir jamais rien vu de pareil. Le son des 
cloches , les feux de joie , et tout ce qui , dans 
les fêtes publiques , inspire les sentimens les 
plus vifs , fut employé en celle-ci. 

Le prince d’Orange , qui connoissoit déjà le 
génie du pays , avoit prévu cet événement , et 
taché de le prévenir. Il avoit envoyé Zuylesr 
tein , gentilhomme de sa maison , à Fever- 
fiham , avec une lettre par laquelle il prioit le 
- roi , mais avec un air de hauteur qui tenoit 
beaucoup de l’ordre d’un maître , de n’avancer 
pas plus avant ver^ Londres que jusqu’à Ro- 
chester. Je ne sais par quelle aventure cette 
lettre ne fut rendue au roi que lorsqu’il fut à 
liOndrcs même. Le prince d’Orange en eut^du 
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chagrin , et résolut de ne pas donner ci l’inconf.* ?=» 
tance des Anglais ni les moyens ni le loisir de jr^88. 
reprendre les sentimens que la nature et le de- 
voir inspirent aux sujets pour leurs souverains. 

Le roi lui avoit envoyé le comte de Feversham 
à Windsor , où ce prince s’étoit arrêté , pour 
l'inviter à venir loger dans la capitale au palais 
Saint-James , consentant qu’il s’y fit garder 
même par sa garde hollandaise , aBn qu'ils 
pussent conférer personnellement et à l’amia- 
ble des moyens de s’accommoder , et de satis- 
faire amplement aux Bns de sa déclaration. 

Le prince montra , par le traitement qu’il fit 
à l’envoyé du roi , que ses fins et celles de sa 
déclaration n’étoient pas les mêmes : car, sous 
prétexte que ce comte aveit licencié l’armée 
du roi , quoiqu’il en eût reçu ordre exprès , il 
le fit arrêter , et ne le relâcha que quand il 
n’eut plus de traité à craindre , et en même 
temps envoya à Londres deux mille hommes 
de ses troupes , qui , ayant chassé les gardes 
du roi , se saisirent de toutes les portes et de 
toutes les avenues de White-Hall. Il ne s’en 
tint pas là. Le lendemain , le roi n’étant point 
encore éveillé , il lui députa les lords Halifax , 
Delamère et Shrewsbury , pour lui dire , du 
même ton qu’il avoit commencé à prendre , 
qu’étant sur le point de venir à Londres , on ne 
jugeoit pas à propos qu’ils s’y trouvassent en 
même temps , et qu’on lui donnoit à choisir ou 
d’Hamptoncourt ou de Ham , pour se retirer 
avec sa maison. 

Le roi , concevant mieux que jamais qu’il 
ne faisoit pas sûr pour lui de demeurer en An- * 
gleterre , dans un temps où ses propres sujets 
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se= osoient lui intimer de tels ordres de là part dfe 
i€ 83 . son ennemi , et continuant dans le desseia 
d’aller rejoindre sa famille en France , de- 
manda Rochester au lieu de Ham et d'Hamp- 
toncourt qu’on lui proposoit. Le prince d’O- 
range prévit son dessein , et , après y avoir 
pensé, jugea qu’il 'èonvenoit aux siens, qu’il 
lui abrégeroit du chemin, qu’il lui épargneroit 
dé grands embarras , qui lui étoient inévita- 
bles , s’il n’en venoit à des violences , dont les 
moindres eussent mis à son nom une tache que 
le diadème n’est pas capable d’effacer. 11 est à 
présumer que ce fut dans cette vue, dont l’his- 
toire ne peut s’empêcher de le louer , qu’il 
consentit à laisser aller le roi son beau-père à 
Rochester , et que çe monarque s’y étant ren- 
du , il l’y 6t garder d’une manière qui a fait 
juger à tout le monde qu’il étoit bien aise qu’il 
trouvât moyen de s’échapper, comme il arriva 
en effet. Le roi , négligemment gardé , se dé- 
roba par un jardin où il y avoit une porte qui 
conduisoit à la Tamise. Là , ayant trouvé une 
barque qu’il y avoit fait préparer , il y entra , 
et ayant fait voile accompagné du duc de Dar- 
wick , il arriva à Ambleteuse au comraence- 

ment de janvier de l’an 1689 , et de là vint à 

1689. Saint-Germain trouver la reine son épouse, où 
' le roi très-chrétien le reçut avec d’autant plus 
de joie , qu’il avoit témoigné plus d’inquié- 
tude des périls qu’il avoit courus. 

Comme le premier motif des persécutions 
que les Anglais faisoient à leur roi étoit la 
ruine des catholiques , ceux-ci furent les pre- 
mières victimes qu’après l’évasion de ce prince 
les protestans immolèrent à leur haine. Le 
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peuple de Londres commença par piller leurs =sj 
maisons , brûler leurs chapelles , les insulter isgg. 
en mille manières ; et dans ce tumulte on n’é- 
pargna pas les personnes à qui le droit des gens 
est une sauve-garde inviolable chez les nations 
les plus barbai es. L’ambassadeur d’Espagne, 
tout ami qu’il étoit de la faction dominante , 
par un juste châtiment du ciel , fut le premier 
qu^on attaqua. On ne peut dire les insolences 
que l’on commit chez ce ministre : ses meu- 
bles , sa bibliothèque , sa vaisselle , ses équi- 
pages , furent emportés ou brûlés. L’envoyé 
du grand duc de Toscane fut exposé aux mê- 
mes insultes. Les sujets du royaume furent 
encore plus maltraités que les étrangers : l’au- 
torité publiquey intervenant , on leur ordonna 
de sortir de Londres ; on mit en prison , à di- 
vers temps , les personnes de qualité qui ne 
purent trouver le moyen de suivre le roi leur 
maître en France. 

Les comtes de Salisbury , de Castelmaine , 
de Peterborough , mylord Montgomery , et 
beaucoup d’autres , y furent long-temps , et 
n’en sortirent qu’à des conditions qui en ont 
obligé quelques-uns à préférer l’exil volontaire 
où ils sont encore aujourd’hui , à la demeure 
de leur patrie , où ceux qui ont voulu rester 
ont la douleur de voir leurs biens employés à 
faire la guerre à leur légitime souverain. Le 
comte de Sunderland se retira en Hollande ^ 
où reprenant la religion qu’il avoit solennelle- 
ment abjurée , il confirma les mauvais bruits 
qui avoientfait soupçonner sa fidélité. Les pro- 
testans attachés au roi eurent part à la persé- 
(;ution. Le grand chancelier Jefferyes fut mis à 
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la tour , et y mourut. Le roi a depuis donn4 
cette charge à Herbert , frère de l’amiral, qui 
l’exerce aujourd’hui à Saint-Germain avec 
moins de fonctions que ses prédécesseurs , 
mais avec une gloire qui l’en dédommage. Le 
comte de Middleton , secrétaire d’état , ayant 
eu le même attachement à son devoir , a aussi 
eu le même sort. 

Le prince d’Orange , toujours attentif aux 
conjonctures favorables , prit celle de ces mou- 
vemens pour faire son entrée dans Londres. Il 

Î ’ fut reçu avec les démonstrations de joie et 
es applaudissemens publics qu’on y donne 
toujours aux nouveaux venus. Tous les corps 
le félicitèrent du succès de son entreprise , et 
le remercièrent du xèle qu’il témoignoit pour 
la nation. Les grands s’assemblèrent , et le 
prièrent de se charger du gouvernement , jus- 
qu’à ce qu’on eût convoqué les états du royau- 
me , non en parlement , qui ne s’assemble 
qu’au nom du roi , mais sous le nom de con- 
vention , qui fut fixée au commencement du 
mois de février prochain. 

Comme la chambre basse est depuis long- 
temps en possession d’être maîtresse de toutes 
les délibérations de l’état , le soin de la faction 
qui vouloit élever le prince hollandais sur le 
trône fut premièrement de faire élire autant 
de membres qu’elle put favorables à ses inten- 
tions, et ensuite de gagner ceux qui ne seroient 

E asdeson choix. Elle n’y réussit que trop bien. 

a convention étant ouverte , on ne fut pas 
long-temps sans entendre proposer parmi les 
communes ces odieuses questions , savoir : Si 
un roi catholique n’étoit pas incapable de la 

couronne 
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couronne ? Si Jacques II n’avolt pas rompu , 
par sa mauvaise administralioii et par sa re- i 
tfaite hors du royaume, le contrat original des 
souverains avec leurs peuples ? Si celte re- 
traite n’ëtoit pas une désertion , une abdica- 
tion qui rendoit le trône vacant ? Ceux des 
seigneurs anglais qui conservoient encore de 
l’amour pour la monarcliie , et qui prévirent 
les conséquences de ces questions dans un état 
dont le premier fondement est la succession , 
les entendirent avec horreur , reconnurent 
leur faute, et plusieurs d’entre eux firent CQ 
qu’ils purent pour la réparer. 

Leur parti fut d’abord assez grand pour em- 
pêcher la maison haute de consentir aux déli- 
bérations de la chambre basse sur tous ces 
points , qui s’y décidèrent toujours à la plura- 
lité des voix au désavantage du roi. lis furent 
assez long-temps balancés et disputés parmi 
les pairs , sur les raisons que quelques-uns 
d’entre eux alléguèrent pour le bon parti. Ils 
remontrèrent qu’il paroîtroit étrange à toutes 
les nations du monde de déclarer qu’un roi ca- 
tholique étoit incapable de porter un sceptre ; 
que , depuis Egbert jusqu’à Elisabeth , qua- 
rante rois catholiques l’avoient porté j que de- 
puis peu toute l’Angleterre avoit , par des 
adresses expresses , désavoué cette fausse 
maxime ; que les deux universités l’avuient 
même condamnée d’erreur ; que le parlement 
de l’année i6’85 l’avoit crue si pernicieuse à 
l’état qu’il avoit voulu noter d’infamie ceux 
qui avoient voulu exclure le duc d’York de la 
royauté ; que toute la nation ayant reconnu ce 
prince dans le temps mérae uù il fuisoit une 
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— profession plus ouverte de la religion calholl- 
i ce seroit une inconséquence ridicule de 
prétendre que cette même religion fût un em« 
pêchementà régner ; que quant au prétendu 
contrat du souverain avec le peuple , c’étoit 
une pernicieuse chimère, souvent condamnée 
comme une porte ouverte à tous les séditieux 
pour brouiller ; qu’on ne pouvoit nommer dé- 
sertion , et encore moins abdication , la re- 
traite d’un roi maltraité et abandonné de ses 
sujets à la merci d’une nation étrangère, voyant 
son caractère royal exposé aux insultes du peu- 
ple , et sa personneentre les mains d’un prince 
qui lui imposoit des lois , .qui l’arrétoit dans 
ses propres états , et dont on lui donnoit des 
ombrages qui lui en faisoient tout craindre ; 
que les offres que ce nionarque avoit souvent 
faites à la nation et au prince qui la protégeoit , 
de traiter avec eux , de ne rien omettre pour 
satisfaire à leurs griefs , étoient des réparations 
suffisantes des fautes qu’on lui imputoit ; que 
plusieurs lettres qu’il écrivoit actuellement de 
Saint-Germain aux deux chambres de la con- 
.▼ention et à plusieurs particuliers , les protes- 
tations qu’il faisoit contre les actes de cette 
assemblée , les mesures qu’il prenoit pour ren- 
trer en possession de ses états , prouvoient 
qu’il n’y avoit pas renoncé , et que s’il avoic 
déserté , c’étoit le pays , où sa personne ne lui 
paroissoit pas en sûreté , et non pas le trône , 
qu’il regardoit toujours comme un bien qui lui 
appartenoit ; qu’il n’étoit pas, le premier roi , 
même d’Angleterre , qui eiU fait ce pas j que, 
du temps des rois saxons , Ethelrède se retira 
tkn Normandie , et que , parmi les Plantage^ 
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Ael , Edouard IV passa en Flandre , sans 
qu’Henri VI , son concunent , crût avoir ac- , 
quis par*Ià un nouveau droit à la couronne ; 
que dans les conjiinctures pareilles où Jac- 
ques Il s’étoit trouvé , la condition des rois 
Beroil bien dure , s’ils étoient les seuls de tous 
les homfties auxquels il ne fût pas permis de 
fuir un péril qu’on ne peut éviter qu’en le 
fuyant ; qu’un homme qui voit sa maison en 
fieu, en sort quand il ne le peut éteindre , et se 
réserve pour la rétablir , quand il ne peut pas 
la sauver. 

Sur telles et semblatdes raisons , ou dédui'> 
tes de vive voix , ou insérées en divers écrits , 
ia maison haute balança , durant quelques 
jours , avec succès , les tiélibërations des com- 
BKines , et souvent la pluralité y Cünclut pour 
le bon parti : mais la faction travaillant sans 
relâche à gagner des voix , insensiblement la 
pluralité se trouva dans le parti opposé , et les 
points contestés enfin se décidèrent contre la 
roi. Le trône fut déclaré vacant. 

Ce pas étant fait , il fut question de la forma 
'du gouvernement. On proposa une république, 
une régence , la continuation de la royauté 
dans un nouveau sujet. La république n’euc 
que des partisans secrets : 1 a régence en eut 
assez de publics pour faire craindre au prince 
de n’être pas roi. On dit que la peur qu’il en 
eut l’obligea à lever le masque , et à faire dira 
sous main à ceux qui prenoient ce parti , que 
s’ils n’en prenoient un plus conforme à ce qu’il 
avoit sujet d’attendre de la reconnoissanee de 
la nation , il alloit les abandonner ati juste res- 
tenUfflent du roi « eu sq retirant en Hollande, 

Na 
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— — et en déclarant ceux d’entre eux qui l’avoîenÉ 
appelé en Angleterre. 11 n’en falloit pas tant 
pour engager des gens qui avoient déjà fait tant 
de pas , à franchir ce qui en restoit à faire. 

On conclut pour la royauté , et , par une 
conséquence naturelle , à la déférer an prince 
d’Orange. On ne laissa pas d’être embarrassé à 
convenir sous quel titre il en prendroit pos- 
session. Celui d’élection dégradoit une con- 
l’onne héréditaire. Celui de conquête étoit in- 
compatible avec les privilèges de la nation. La 
succession ne pouvoit avoir lieu depuis la nais- 
sance du prince de Galles , dont on eut honte 
de continuer à révoquer la naissance en doute. 
Quand on veut une Bn injuste , on passe aisé- 
ment par dessus l’irrégularité des moyens né- 
cessaires à y parvenir. Sans faire mention du 
prince de Galles , on supposa la princesse d’O- 
range héritière de la couronne d’Angleterre : 
on résolut de donner au prince son mari le ti- 
tre de roi , et , par une suite de procédés con- 
traires à toutes les règles établies dans les royau- 
mes héréditaires, ou arrêta que s’il sur vivoit, 
il continueroit à régnerai! préjudice de la prin- 
cesse de Danemark , héritière de sa sœur , et 
qu’en cas que cette princesse vînt à mourir 
sans laisser d’enfans, la couronne retourneroit 
à ceux du prince , s’il en avoit. 

Les choses étant ainsi résolues , la conven- 
tion dressa des articles pour préserver la na- 
tion des griefs qui avoient servi de prétexte à 
Jla révolte. On décida , entre autres choses , 
que le pouvoir de dispenser des lois et d’en siis- 

Ë endre l’exécution étoit abusif et illégitime , si 
is dispenses et les suspensipns aéloieat autd<^ 
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risées par le parlement ; que lés conmiissiuns 

extraordinaires , comme celle qui , dans le der- 1689, 
nier règne , avoit été établie par le roi pour les 
affaires ecclésiastiques , étoient contraires aux 
lois du royaume, et pernicieuses aux libertés 
du peuple ; qu’il n’étoit pas permis au roi de 
lever ni d’entretenir une armoe sur pied en 
temps de paix , sans l’aveu du parlement ; que 
toutes levées d’argent auxquelles le parlement 
n’auroit point consenti seroient censées illégi- 
times ; qu’on laisseroit aux communautés (|ui 
députent aux parlemens , une entière liberté 
de choisir ceux qu’ils y cioircieni les pluspro- 
pres , et aux députés d’y parler, d’y due leurs 
avis, et d’y donner leurs suffrages,selon qu’ils 
le jugeroient à propos pour le bien public; 
que tous les sujets auroient droit de se plain- 
dre au roi , et de lui présenter des adresses ; 
que le roi ne pourroit accorder de pardon à 
ceux qu’on auroit accusés dans le parlement , 
auquel seul il appartenoit de les condamner 
et de les absoudre , au moins définitivement ; 
qu’aucun prince et aucune princesse du sang 
royal n’épouseroit une personne catholique ; 
que pour veiller à l’observation de ces arlicfcs 
et de beaucoup d’autres qui étoient énoncés 
dans cet acte , on assembieroit le parlement à 
tout le moins tous les trois ans. Ces conditions 
parurent dures à un prince fier , et d’un esprit 
à en voir toutes les conséquences ; aussi dit- 
on qu’il en fut surpris : mais , après tout , il 
sentit bien qu’il seroit bientôt en pouvoir de 
n’en observer que ce qu’il lui plairoit , comme 
il est arrivé en effet; outre que, pour lui adou- 
cir celle dégradation de la royauté , on subsû'* 
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tua aux anciens serniens d'allégeance et <ïe 
«£8^. suprématie , qui renfèrmoient un engagement 
de fidélité envers le roi , et qu’on abolit par 
cette raison , un autre serment dë fidélité en* 
vers le prince et la princesse d’Orange : ensuite 
de quoi , la princesse étant arrivée de Hollan* 
de , on les proclama l’un et l’autre ; et l’as* 
semblée de la convention a^ant été changée 
en parlement , cm se prépara à les couronner. 
La cérémonie ne se fit que le vingt*unièm« 
d’avril. L’archevêque dë Cantorbéry refusa 
constamment de la faire , aussi*bien que le 
nouveau serment , que le seul évêque de Saint-* 
Asaph , des sept qui avoiefht eu avec le roi le 
démêlé dont j’ai parlé, a prêté jusqu’à main- 
tenant , les autres ayant mieux aimé perdre 
leurs bénéfices , qu’on leur a en effet ôtés. Nul 
catholique ne l’a fait ; et plusieurs même, des 
protestans s’en sont assez long-tf mps défendus, 
parmi lesquels les comtes de Clarendon , 
d’Exeter , de Liohfield , d’Yarniouth , quoique 
restés dans le pays , persistent dans cette rér 
solution. Le prince n’a poussé personne à l’ex- 
trémité sur ce point , et s’est contenté d'impo- 
ser une taxe aux récusans de la troisième par- 
tie de leurs revenus , laquelle étant double 
ponr les catholiques , leur donne occasion , 
au défaut de leur vie , de sacrifier au moins 
leurs biens à la fidélité qu’ils dévoient à leur 
religion et à lettr roi. 

l?£cosse ne fut pas long-temps sans suivre 
l’exemple de l’Angleterre. La révolte, à b vé- 
rité , s’y alluma plus lentement , et le roi y 
trouva plus de gens en état de prendre les ar- 
.nés pour son servioe. On y eut peine à oubliée- 
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qne Jacques Vil étoit ce duc d’York à qui la ^ 
.nation avoit fait tant de protestations volon- 
taires d’un attachement éternel. L’entreprise 
du prince d’Orange et tes pratiques des Anglais 
parurent n’y exciter d’abord que de l’indigna- 
tion et de l'horreur ; on y vit même des dispo- 
sitions d’une constance capable de servir d’asile 
au roi persécuté : mais enfin l’esprit protes- 
tant , le mauvais exemple , les sollicitations 
«de la cabale d’Angleterre, firent glisser chez 
Jes Ecossais la contagion de leurs voisins , et 
les engagèrent à suivre le tonent qu’ils au- 
roient pu arrêter. Ils firent les mêmes démar- 
ches. Ils assemblèrent une convention , qu’ils 
changèrent dans la suite en parlement. Ils dé- 
.clarèrent le trône vacant , et envoyèrent la 
couronne an prince par le fils du feu comte 
d’Argyle , Dalrumple , et ce Montgomery qui 
s’est depuis peu retiré auprès du roi. Ils établi- 
rent un nouveau serment , et n’omirent rien 
pour paroître l’avoir enchéri sur les Anglais, 
ils eurent plus de peine qu’eux à rendre le 
prince qu’ils avoient choisi paisible possesseur 
du royaume, ils avoient pris des précautions 
assez justes pour n’en pas avoir. Ils avoient 
arrêté et mis en prison le comte de Perth , 
grand chancelier , aîné du comte de Meiford , 
et catholique comme lui ÿhomme que sa vertu 
et son zèle pour le service de son roi fendoient 
redoutable aux séditieux. Le comte de Lauder- 
dale , et beaucoup d’autres , eurent le même 
sort que le chancelier , et perdirent la liberté, 
que ni lui ni eux n’ont recouverte que quand 
on ne les a plus craints , et dont ils n’ont joui 
que pour se choisir un exil. Malgré tout cela^^ 
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assez de braves gens évitèrent la captivité potir 
. embarrasser les rebelles et arrêter la révolu- 
tion , pour peu qu’on les eût secourus d’ail- 
leurs. Le duc deGourdon soutint un long siège 
dans le fort château d’Edimbourg. Le vicomte 
de Dundee , le comte de Dunferlin , niylord 
Duiikell , Ratray , Canon , les Montrose de 
leur temps , tinrent plusieurs années la cam- 
pagne avec les fideles Highlanders , ressource 
constante de leurs rois dans les temps de ré- 
bellion. Le courage, l’habileté , l’activité infa- 
tigable de ces hommes animés du zèle qu’ins- 
pjrent la vertu et le devoir , ne céda qu’à l’ex- 
trémité , et quand les grandes espérances que 
l’Irlande avoit fait concevoir du rétablissement 
des affaires^ s’étant évanouies ^ leur eurent ôté 
celle de recevoir du secours. 

L’Irlande étoit la partie la plus entière des 
états du roi d’Angleterre , que l’esprit de ré- 
volte avoit corrompus. Comme les Irlandais 
sont la plupart catholiques , le comte de Tyr- 
rnnel , qui l’étoit aussi , trotiva delà facilité à 
tnaintenir dans l’obéissance du légitime .sou- 
verain la plus grande partie de l’île. La capitale 
en donna l’exemple, qui fut .suivi par les meil- 
leures places de l’un et de l’autre côté delà là 
mer , depuis Dublin vers le midi. La révolte 
fie cantonna dans le nord , et mit son siège à 
Londonderry. Comme on savoit que les An- 
glais pressoient fortement le prince d’Orange 
d’envoyer en Irlande de grands secours , on 
crut que la présence du roi y étoit nécessaire 
pour les prévenir , et que le pays étant fertile 
en bons soldats, l’honneur de combattre à la 
S^ue et sous le çoinmandement du monarque 
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en assemLleroit un assez grand nombre aussi- 
tôt qu’il y paroîtroil , pour le rendre maître 1689, 
des postes qu’avoient occupés les rebelles , 
avant qu’on les p'tt secourir. Il y passa , et ar- 
riva vers les fêtes de Pâques à Dultlin , accom- 
pagné du comte de Tyrconel , qui l’étoit venu 
recevoir à Cork , où ce prince l’avoit créé duc. 

On jugea à propos que Jacques , profitaift 
des premiers mouvemens du zèle qu’inspiroit 
sa présence aux Irlandais de sa. communion , 
s’allât d’abord montrer dans le nord. 11 y alla , 
et , en effet , sa marche étonna les rebelles : 
ils abandonnèrent Coleraine , et Kilmore ré- 
sista peu. Il vint jusqu’à Londonderry , et en- 
voya sommer la place : mais un ministre nommé 
Walker , qui s’en étoit fait gouverneur , témoi- 
gna tant de résolution de se défendre jusqu’à 
l’extrémité , que le roi , pressé de faire des trou- 
pes pour résister à l’armée anglaise, qui se pré- 
paroit à passer la mer pour venir s’opposer à ■ 
lui , fut contraint de revenir à Dublin , après 
avoir donné ses ordres pour le siège de Lon- 
donderry. ^ 

Il ne manqua pas èfe soldats ; mais ses sol- 
dats manquoient la plupart de toutes les choses 
nécessaires à la guerre , hormis de courage et 
de bonne volonté. Les armes , les munitions , 
l’argent , étoient rares dans un pays que la na- 
tion qui y domine épuise de tout depuis si long- 
temps. Il y avoit peu d’officiers qui sussent ré- 
gulièrement la guerre , et il est aisé de juger 
qu’il eût fallu plus de loisir que l’on ne s’en 
pouvoit promettre , pour discipliner de nou- 
velles levées. Le roi suppléa le mieux qu’il put 
àee qui lui manquoit par tant d’endroits. U 
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ti— avoit amené de France Rose , Maumon , Poc 
•1689. signan, Léry , Boisselau , et quelques autres 
officiers d’expérience et de valeur , que le roi 
-très-chrétien lui avoit donnés, llpouvoit comp 
ter parmi les siens sur le vice-roi , le duc de 
Barwick,le grand prieur, Maxwell, Chelcon, 
Waohaupd , Suderland , Dorington , Sarsfield, 
et les llainilton. 11 avoit apporté avec lui quel- 
ques armes , quelques munitions , quelqiie ar- 
gent. Le siège de Londonderry l’avoit obligé 
d’y laisser une partie de tout cela ; mais leinar- 
quis de Chàteau-Renauld lui ayant amené uo 
nouveau convoi , après avoir repoussé Herbert., 
qui l’avoit attaqué en chemin , il eut enlin une 
petite armée, où l’ardeur de combattre , qui y 
paroissoit , fortihoit les bras au défaut des ar* 
mes. L’été se passa à faire ces préparatifs , du- 
rant lesquels quelques autres troupes , qui te* 
noient la campagne sous divers chefs , eurent 
divers succès qui ne décidaient rien. On allen» 
doit celui du siège de Londonderry , fortemen| 
attaqué , mais opiniâtrement défendu par 
Walker et sa garnison. On les avoit réduits % 
l’extrémité , quoique Maumon et Pusignan, et 
beaucoup d’autres braves gens , y eussent éti^ 
tués. Comme on savoit que le major Kirke y 
devoit amener du secours, on lai avoit fermé 
le port par une estacade et de grosses chaînes , 
qui lui en'enipéchoient l’entrée. Les assiégé^ 
manquoient de tout , et se voyoienl enhn obli- 
gés d’en venir à capituler lorsque Kirke rom» 
pit l’estacade , et , ayant secouru la place fort 
à propos , obligea les assiégeans , qui de leur 
coté avoient épuisé toutes les choses nécessai- 
xes à continuer le siège, de se retirer sans avoirs 



Livre XI. 3 o 3 

rien fait que d’affoiblir les ennemis de cinq ou e=e 
six mille hommes, qu’on dit qu’ils perdirent 
ou par les armes ou par la faim. 

L’arrivée d'une armée anglaise sous le maré- 
chal de Schomberg ht sortir le roi de Dublin 
pour aller au>devant de lui. Le maréchal ayant 
débarqué ses troupes dans le comtéde Downe , 
y fut joint par celles de Kirke , lequel , après 
s’être emparé de quelques places vers le nord, 
vint avec lui camper à Dundalke. Le roi s’a* 
vança jusqu’à Drogheda , et leur envoya offrir 
la bataille , que le maréchal refusa. Les armées 
furent long-temps campées presque à la vue 
l’une de l’autre , sans que le roi pAt attirer 
celle des rebelles au combat. Le maréchal per- 
dit plus de monde qu’il n’en eût pu perdre en 
deux batailles , par les maladies qui se mirent 
dans ses troupes presque aussitôt qu’il ‘fut ar- 
rivé. Durant le reste de l’été que ce général 
s’obstina à se retrancher , et une partie de rhi;* 
ver qu’il alla prendre des quartiers dans les 
places moins exposées, il lui mourut plus de 
douze mille hommes. Le roi ne l’ayant pu for- 
cer, se saisit de son poste quand il l’eut quitté, 
et , après l’avoir fortifié , se retira à Dublin 
ayec son armée. 

‘ L’hiver se passa en préparatifs , que la situa- 
tion des affaires -de l*Europe rendit extrême- 
ment inégaux. Le prince d’Orange , toujours 
pressé par le parlement d’Angleterre de secou- 
rir les protestans d’Irlande , résolut d’y passer 
en personne. Et ,en effet , l’été suivant , l’an. ^ 
1690 , il y passa , et , s’étant joint avec le nia- 
Récbal de Scbona^rg, marcha, avec quarante- 
«inq mille hommes et soixante pièces de gt ofe 
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canon , vers Dublin ,'pour chercher le roi. Cé 
i6yo. prince avoit reçu de France de quoi armer en- 
core de.s soldats , et un secours de cinq mille 
hommes destroupes du roi très-chrétien , com- 
mandés par le comte de Lauzun , ayant , entre 
autres olticiers généraux, le marquis de la Ho- 
guette , qu’une mort glorieuse vient de nous 
enlever en Piémont. Avec ce renfort , que la 
ligue de tout l’Cmpire , de l’Angleterre , de 
l’Espagne, des Provinces-Uuies , du duc de 
Savoie ,contrela France , ne permit pasderen- 
dre plus grand , l’armée du roi de la Grande- 
Bretagne ne put guère passer vingt mille hom- 
mes , une grande partie à demi armés , et 
n’ayanl d’artillerie que douze pièces de cam- 
pagne qu’on avoit amenées de France. En cet 
état ce prince jugea que si ufie de ces victoires 
où la bonne cause et la valeur suppléent au 
nombre'; ne le tiroit d’affaire , il alloit être 
vivement poussé , et <jne s’il reculoit , ses sol- 
dats perdant beaucoup de cette ardeur qui leur 
faisoit souhaiter le combat , il perdroit tou- 
jours Iç pays sans avqir rien tenté pour le con- 
server. Cette pensée le fit résoudre à marcher 
au-devant du prince ,de l’attendre au bord de 
la Boyne , et de le combattre au passage. Celui- 
ci y parut bientôt avec toutes ses troupes et 
ses soixante pièces de canon ; et ce fut là que 
l’onzième de juillet se donna la bataille à la- 
quelle cette rivière a donné le nom. Elle eut le? 
succès qu’elle devoit avoir, vu la différence 
des forces. 11 n’eût pas été impassible , malgré 
, cette inégalité, qu’elle n’en efit eu un meilleur 
pour le roi qui la perdit , si ses ordres eussent 
été suivis ^ si , aussitôt qu’il le commanda , on 
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ei\t chargé des troupes qui avoient passé un gué fS - 

éloigné à sa gauche, pendant qu’une partie de i6gq« 
ses gardes et de ses dragons dispuloient le pas- 
sage d’un gué plus proche au maréchal de 
Schomberg , qui y fut tué , et pendant que 
son aile droite sontenoit encore les efforts de. 
ses ennemis. On fut trop lent de ce côié-là , et 
trop fortement poussé de celui-ci par^ecanoa 
et par la supériorité du nombre. L’aile droite 
fut rompue et défaite malgré la valeur du duc 
de Barwick si connue en tant d’autres rencon- 
tres , du chevalier d’Hocquincourt , qui y 
périt , et de Richard Hamilton , qui y fut pris 
prisonnier. 

, Alors le comte de Lauzun s’approchant du 
roi , lui représenta qu’il alloitètre enveloppé, 
et qu’il ne falloit plus compter que sur una 
bonne retraite , le priant d’en laisser le soin 
à lui et à tant de braves officiers, qui ne man- 
queroient à rien pour la faire réussir. L’avis 
étoit de trop bon sens pour n’être pas suivi par 
un prince qui n’étoit ni de mœurs ni d’âge à 
finir par le désespoir. Le roi , cédant à sa for- 
tune , ou , pour parler comme ce prince pense, 
se soumettant aux ordres de la Providence , 
prit le réginient de Sarsfield , et se retira à 
Dublin , pendant que le comte , les Français , 
Cheldon , et d’autres officiers , disposoient les 
choses à la retraite , qu’ils firent , de l’aveu 
des ennemis , avec beaucoup d’ordre et d’hon- 
neur. 

' Les deux partis se sont mutuellement blâ- 
més d’avoir mal profité , les uns de leur vic- 
toire , et les autres de leur retraite. Ceux qui 
;Ont «çrit pour le priuce d’ Orange blâment lo 
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roi d’avoir trop tôt quitté l’Irlande , el ceo** 
i«9o. qui y restèrent après lui , d’avoir mal recueilli^ 
les débris d’une fuite qui leur avoit ôté peu de 
inonde , le nombre de leurs morts , selon ceux 
qui en mettent le plus , ne passant pas quinze 
cents hommes. Les écrivains du parti du rot 
blâment le prince d’avoir mal suivi sa victoire, 
d’être venu trop tard à Dublin , ville ouverte 
de tous côtés , sans armes et sans munitions ; 
d’avoir donné le temps aux troupes du roi de 
se rassembler à Limerick , à Galloway , et en 
d'autres places assez fortes pour tenir long- 
temps : d’où , en effet , il étoit arrivé que la 
guerre avoit traîné en longueur , depuis même 
le départ du roi , qui quitta Dublin presque 
aussitôt qu’il y fut arrivé , pour se retirer en 
Fi •ance ; que le çrince d’Orange s’étoit vtï 
obligé de lever le siège de Limerick avec beâFn- 
coup de perte pour lui , et d’honneur pour les 
royalistes , surtout pour M. de Boisselau ; dd 
repasser en Angleterre sans avoir achevé sa 
conquête , qu’il eût perdue , si , dans la ba- 
' taille que donna Saint Ruth près d’Alhlone , 
iCyi.j’an 1691, aux rebelles que commandoit 
Ginckel , ce français , chef de l’armée royale , 
n’eût été tué d’un coup de canon , aprèp avôic 
déjà rompu toute l’infanterie ennemie, et don- 
nant actuellement un ordre pour suivre le mou*- 
vement de sa victoire , que sa mort arrêta et 
donna à son ennemi ; que le second siège de 
Limerick , soutenu avec tant de gloire , et ter- 
miné par une des belles capitulations qu’on vit 
jamais , avoit été une ressource capable de 
rétablir le parti royal , si l’Irlande eût été aussi 
fe portée d’être secourue par la France que 
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toute l’Europe attaquoit , qu’elle l’étoit d’être «y 

attaquée par l’Angleterre , pour laquelle tant ,691^ 
de nations combattoient. Ceiut qui savent le 
dessein qui porta le roi d’Angleterre à sortir si 
promptement d’Irlande , pourroient ajouter à 
cela , qu’il avoit imaginé une diversion qui eût 
embarrassé le prince d’Orange , si une seule 
circonstance dont elle dépendoit ne l’eût fait 
manquer. 

Mais ilétoit de la destinée de Jacques II de 
ne pas faire à demi le sacrifice de ses couron- 
nes à sa religion , jusqu’à ce qu’il ait rempli le 
temps de son épreuve. 11 étoit du bien de cette 
religion même , que ceux qui en font. profes- 
sion eussent devant les yeux un tel exemple : 
il étoit de la gloire du roi Sous lequel j’écris 
cette histoire , d’ajouter aux titres qui lui font 
porter le nom de Grand , celui de soutenir 
seul une si belle cause , et d’en faire voir la 
justice par le gain de sept batailles rangées , 
par la conquête de plusieurs provinces , et des 
plus fortes places du monde soumises à son 
empire , malgré les efforts de tant de puissan- 
ces ligué&s contre le Seigneur et contre son 
Çhrist. 



ÉIR nu TOME QUATRIEME. 
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